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PRÉFACE 

DU  traducteur. 


Cet  EJfai  que  nous  présentons  au  public  mérite 
d'être  plus  généralement  connu  qu'il  ne  l'e/i  y 
parce  quil  contient  des  moyens  propres  à évi- 
ter une  chaîne  de  maux  qui  affligent  fouvent 
la  plus  belle  partie  de  la  création . La  pra- 
tique des  accouchemens  e/l  maintenant  réduite 
à une  fimplïcitè  qui  fait  honneur  aux  gens  de 
l'art , qui  la  Suivent  avec  fuccès  ; mais  ceux 
qui  n'ont  point  encore  acquis  l' expérience 
nécejfàire  qui  conduit  à cette  Simplicité , doi- 
vent nécejfairement  fe  trouver  fouvent  dans  un 
état  de  Sollicitude ; c'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
e/l  du  devoir  de  tout  bon  citoyen , de  répandre 
les  connoijfances  qui  nous  parviennent  de  loin 
comme  de  près , afin  d'être,  utile  à fies  Sembla- 
bles et  à fa  patrie. 

Perfonne  n ignore  qu'une  traduction  e/l  en- 
nuyeufe  et  pénible  ? lorsqu'on  veut  fai/ir  le  fen- 
timent  intime  de  l'Auteur  et  s'identifier  en  quel- 
que forte  avec  lui. . Mais  quel  e/l  le  mortel  ajfez 
ennemi  de  l'humanité , pour  ne  pas  Surmonter 
tous  les  objlacles  qui  pourroient  s'oppofer  à fou 
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zèle , dès  qu'il  trouve  l'occafon  de  l'employer  h 
lu  confervation  de  l'efpèce  humaine  ? 

Si  les  pajjdges  de  la  traduction  font  quelque - 
fois  arides , cette  aridité  fe  trouve  prefque  tou- 
jours■ rachetée  par  l' utilité  qu'ils  offrent. 

Voilà  les  motifs  qui  m'ont  fuggère  l'idée  de 
traduire  ce  petit  Traité . 

Ce  nef  pas  que  nous  manquions  de  livres  de 
cette  nature , et  qui  feront  toujours  refpectés , 
“ mais  l'art  n a point  de  limites  pour  nous;  vou- 
loir en  prefcrire  y ce  fer  oit  agir  en  audacieux 
et  fe  mettre  en  parallèle  avec  le  créateur.  Ne  voit- 
on  pas  de  temps  à autre  éclore  des  tréfors , par- 
mi lesquels  on  doit  compter , 1 importante  décou- 
verte de  la  Vaccine , qui  exifle  déjà  depuis  un 
temps  immémorial , et  que  l'heureux  génie  de 
Jenner  vient  d'employer  en  Angleterre  avec  le 
plus  grand  fuccès  pour  le  faluP  de  l humanité  P 
Ses  effets  hienfaifants  fe  trouvent  maintenant 
répandus  dans  une  grande  partie  des  contrées 
de  l'Europe , et  s'oppofent  déjà  par  une  douce 
infnuatlon  aux  fureurs  hideufes  et  defir actives 
de  la  petite  Vérole. 

Je  ne  fais  point  ici  alla f on  à ma  feule  expé- 
rience , mais  je  dois  faire  connoître  le  prix  de 
çes  philantropes  ( i ) , qui  ne  voudroient  point 


( i ) Jenner,  WooDWiLL  et  une  péris  de  noms  refpecta- 
blés , cités  dans  le  cours  de  la  Diflertation  fur  la  Vaccine, 
écrite  par  k citoyen  KluyskeN-s  , mon  collé 
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facrifier  leurs  caractères  à un  vil  intérêt  ou 
à la  vanité  de  faire  valoir  le  rèfultat  d'une 
découverte  bienf ai  feinte  avec  une  telle  confiance , 
qui , tôt  ou  tard , [i  elle  ne  la  méritait  pas , 
devroit  jujlement  porter  atteinte  à leur  bon - 
mur  Q i ). 

Refpectons  les  idées  neuves  , examinons  - les 
f événement , x’//  s'en  trouve  qui  fe  réalifent 

pour  T utilité  humaine  ? confervons-les  comme  des 
tréfors  additionnels  ? et  rendons  grâces  au  zèle 
de  ceux  qui  les  ont  fuggèrées  (2 

C'e/l  pourquoi  il  faut  propager  les  pro- 
ductions étrangères  lorfqu' elles  font  utiles  > 
afin  que  le  monde  en  foit  participant . Les 
J avants  (Je.  Docteur  Woodwill)  en  général 
font  fi  généreux  à cet  égards  quau  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre , ils  franchiffent  les  mers 


(1)  Avant  V introduction  de  la  Vaccînc  en  Angleterre , 
£ Inoculation  de  la  petite  Vérole  étoit  fi  générait  fée  , qu'à  com- 
mencer par  la  famille  royale  jusqu'au  plus  pauvre  individu  , 
tous  jouijfoient  de  ce  bienfait , c'efi  donc  à tort  que  les  anta - 
go  ni  fi  es  de  la  Vaccine  voudr  oient  foupçonner  un  fémblable 
motif;  car  de  V une  ou  de  l'autre  manière  ils  feraient  toujours 
inoculés  : par  confèquent  défabufez-vous  et  croyez  avec  nous 
qu'il  n'y  a d'autre  raifon  que  celle  de  foulager  l'humanité , 
fans  courir  le  moindre  rifque . 

( 2 ) 66  L'art  fer  oit  refferré  dans  des  bornes  fort  étroites , 
„ fi  les  richejjès  n' avaient  pu  firtir  que  d'une  four  ce  qui 
s'ouvre  fi  rarement. ,,  - Préface  du  premier  Volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie.  Page  xxx. 
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d un  feul  élant , en  oubliant  les  haines  des  na- 
tions , pour  réparer  les  pertes  occaflonnées  par 
un  fléau  quelquefois  inévitable . En  effet , telle  efl 
mon  opinion , que , fl  la  Vaccine  continue  de 
répondre  à notre  attente  comme  elle  Ta  fait  jus- 
qu a prèfent , elle  confervera  de  milliers  d indi- 
vidus qui  aur  oient  été  en  pure  perte  pour  T état. 
Heur  eu fe  T époque  qui  bientôt  réparera  les  brè- 
ches que  Us  guerres  ont  faites  dans  la  popula- 
tion ! 

Que  cette  digrefflon  me  fort  par  donnée  en  fa- 
veur des  nouveautés , dl autant  plus  que  ces  der- 
nières font  fouvent  bonnes  à quelque  chofe . 

Je  in  e filmerai  heureux  moi -même , fi  après 
avoir  bien  fai  fl  le  fens  et  Tefprit  de  T Auteur , 
dans  la  Traduction  que  je  faite  de  fon  excel- 
lent Ouvrage , je  puis  avoir  contribué  t>ar  mon 
zèle  à la  confervation  de  T efpè ce  humaine. 


lut  — 
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D E L'A  U T E U R. 

Il  y a quelques  années  que  j’ai  été  follicité 
de  donner  au  public  un  détail  fuccint  d’une 
Épidémie  allarmante  qui  régnoit  alors  parmi 
les  Femmes  en  couches,  non  feulement  dans 
la  capitale , mais  aulîi  dans  d’autres  parties  éloi- 
gnées du  royaume. 

Les  fonctions  de  Médecin  que  j’exerçais 
dans  un  hôpital  public  , m’ont  procuré  beaucoup 
d’occafions  d’obferver  les  variétés  des  fyrnptô- 
mes,  et  en  les  comparans  avec  ceux  que  j’a- 
vois  vus  dans  l’Inflammation  de  la  Matrice  ou 
du  Péritoine  dans  l’État  puerpéral , je  n’ai  pu 
m’empêcher  d’être  étonné  de  la  différence 
remarquable  entre  ceux-ci  et  cette  maladie. 

Cet  étonnement  au  lieu  de  diminuer  en  con- 
fultant  les  auteurs  qui  avoient  écrit  fur  les 
Fièvres  puerpérales,  m’a  mis  dans  un  tel  em- 
barras, tant  par  la  confufion  qui  régnoit  dans 
leurs  écrits,  que  par  la  diverfité  des  fentiments 
et  par  une  fi  grande  différence  dans  la  prati- 
que recommandée  , que  bien  loin  de  m’éclai- 
rer far  cette  partie  intéreflante,  je  reftai  dans 
la  plus  grande  incertitude. 

Comme  il  eft  furvenu  d’autres  cas,  et  que 
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le  temps  a fait  naître  des  occafions  plus  favo- 
rables pour  l’exercice  des  réflexions  et  du 
jugement,  je  me  fuis  convaincu  par  un  mûr 
examen  que  l’on  n’avoit  pas  encore  fait  des 
diftinctions  fuffîfantes  des  Maladies  fébriles  des 
Femmes  en  couches. 

Pour  ne  pas  ajouter  aux  obfcurités  déjà,  trop 
grandes , et  accumuler  les  doutes  déjà  trop 
multipliés,,  je  fuis  réfolu  de  décrire  les  cho- 
fes  telles  que  je  les  ai  trouvées , et  j’ai  cru 
qu’il  étoit  de  mon  devoir , de  publier  l’expé- 
rience que  j’avois  acquife  pour  l’utilité  de 
ceux  qui  ont  eu  occaflon  de  faire  de  nombreu- 
fes  obfervations  . mais  qui , par  des  circorv 
ftances  accidentelles  , peuvent  être  moins 
étendues  que  les  miennes. 

Cette  Epidémie  a difparu-  infenfiblement 
vers  la  fin  de  l’année  qui  a fuivi  fon  appa- 
rition , de  manière  que  je  n’ai  été  demandé 
que  dans  très-peu  de  cas  pendant  les  quatre 
dernières  années  , foit  dans  l’établiflement 
public  ou  dans  ma  pratique  privée;  mais  par 
ïes  informations  que  je  me  fuis  procurées  fur 
ce  fujet , j.’ai  raifon  de  croire  que,  dans  ce 
temps,  il  n’y  a eu  que  très-peu  de  mortalité 
pafmi  les  Femmes  en  couches.  Cependant, 
comme  par  les  regiftres  ou  bills  de  l’année  pas- 
fée  , il  paioît  que  toutes  les  femmes  qui  mou- 
rurent entre  fage  de  quinze  et  quarante  - cinq 
ans , qui  eft  celui  qui  peut  être  confidéré 
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comme  l’âge  propre  à la  propagation,  il  y en 
eut  une  fur  dix,  qui  mourut  en  couche. 

L’examen  de  ces  Maladies  qui  accompagnent 
fouvent l’Etat  puerpéral,  efl  un  objet  de  la  plus 
haute  importance.  Par  conféquent  je  ne  ferai 
point  d’apologie  pour  les  traiter  d’une  manière 
plus  étendue. 

Pour  faire  ceci  avec  plus  d’avantage  , j’ai 
trouvé  convénable  d’inférer  dans  mon  plan 
quelques  renfeignemens  relatifs  aux  ménage- 
mens  falutaires  des  Femmes  groffes  et  en  tra- 
vail , parce  que  je  préfume  que  quelques- 
unes  de  ces  Maladies  puerpérales  proviennent 
du  traitement  impropre  à ces  différentes  pério- 
des. 

Je  n’ai  pas  la  vanité  de  croire,  et  je  ne  pré- 
tends pas  que  ces  obfcr  varions , dans  cet  Effai , 
foient  neuves.  Les  découvertes  en  médecine 
font  rares  à préfent , et  à peine  peut-on  en 
efpérer.  Les  travaux  des  fièçles  en  obferva- 
tions et  dans  le  clairement  des  cas,  doivent 
avoir  été  mal  employés , s’il  relie  encore  beau- 
coup de  chofes  inconnues  qui  font  fufcepti- 
bles  d’être  examinées  ; ou  l’on  devroit  avoir 
une  opinion  bien  dédaigneufe  de  tous  nos  pré- 
déceffeurs,  ou  une  confiance  plus  qu’ordinaire 
de  croire  que  tout  ce  qui  à été  écrit  en  méde- 
cine, feroit  faux,  ou  qu’après  tant  de  fuceès 
en  recherches  vaines  , il  nous  feroit  donné  de 
Lire  difparoître  toutes  les  premières  erreurs. 
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en  hafardant  de  propofer  des  moyens  nou- 
veaux et  efficaces  pour  traiter  les  maladies. 

Cependant  dans  cette  branche  médicale, 
nous  avons  à regretter  le  peu  de  progrès  fait 
en  comparaifon  des  autres,  et  il  me  paroît  que 
des  maladies,  différentes  en  fymptômes  et  en 
traitemens*  ont  été  entremêlés  les  uns  avec 
les  autres. 

Le  feul  mérite  de  cet  Effai,  s’il  en  a,  fera 
celui  de  pouvoir  diftinguer,  afin  d’appliquer  le 
traitement  respectif  aux  variétés  des  Maladies 
qui  exiffent  dans  l’État  puerpéral. 

Peut-être  fe  rencontrera  - 1 - il  quelqu’un  qui 
fera  enfluencé  par  des  préjugés  antérieurs  et 
par  là  l’onpourroit  fuppofer  que  les  diftinctions 
que  j’ai  faites,  ne  font  pas  réelles,  mais  idéa- 
les. Cependant  comme  mes  propres  obferva- 
tions  m’ont  convaincu  de  leur  réalité , et  qu’el- 
les font  appuyées  fur  plufieurs  témoins,  capa- 
bles d’en  juger  , je  puis  me  flatter  quelles  fe- 
ront envifagées  comme  de  vrais  faits  de  pra- 
tique. 

j’ai  pris  la  précaution  de  n’admettre  aucune 
matière  purement  d’opinion  , ou  Amplement 
liée  avec  la  théorie;  lorsque  j’ai  introduit  quel- 
ques raifonnemens  hypothétiques  , ce  n’a  été 
que  ceux  qui  m’ont  paru  natuiellement  dé- 
river du  fujet. 

Qumt  au  fort  de  ces  opinions  , je  m’en 
inquiète  peu  , parce  que  je  confidère  les 
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difcuffions  théoriques  de  moindre  conféquen- 
ce  que  celles  de  pratique. 

Avant  de  conclure  cette  Préface,  j’implore 
la  févérité  de  la  cenfure.  J’écris  Amplement 
pour  cette  partie  de  la  profeffion  qui  n’a  pas 
encore  acquife  l’expérience,  et  avec  l’efpoir 
que  cet  Elïai  contribuera  au  foulagement  de 
quelques  Maladies  auxquelles  les  Femmes  font 
aflujetties,  pendant  la  grofleffe  et  après  l’ac- 
couchement. 

J’ai  taché  d’arranger  les  Obfervations  con- 
tenues dans  les  feuilles  fuivantes , d’une  ma- 
nière intelligible  et  inftructive  pour  ceux  qui 
commencent  à pratiquer  les  Accouchemens , et 
fi  les  anciens  Praticiens  daignent  trouver  dans 
mon  entreprife  quelque  utilité  pour  l’huma- 
nité, je  croirai  ne  pas  avoir  mal  employé  mon 
temps* 
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Des  Règlèniens  ou  Notices  générales  et  dei 
moyens  de  prévenir  ^ dans  les  Femmes  greffes j 
les  Maladies  inflammatoires  ët  fébriles  ÿ et 
la  Rétroverfiôn  de  la  Matrice * 


de  toutes  les  femmes  qui  riieufènt  par  l’effet  de  îé 


gravité  utérine,  il  en  eft  très-peu  qui  périment  pendant 
le  tems  de  leur  grofîeffe  , ainfi  il  paroît  fuperflu  de 
dire  quelque  chofè  relativement  a:ux  réglémenS  en  géné- 
ral des  femmes  groffes  , farce  que  l’état  de  grofféffë 
ti’eft  point  confidéré  comme  maladie  5 cependant  quoi- 
qu’il paroiffe  problable  que  les  femmes , dans  cet  état* 
jouiffent  communément  d’une  meilleure  fanté  qu'elles  ne 
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font  lorsqu’elles  ne  le  l'ont  pas , nous  n’ignorons  pas 
qu’elles  font  fou  vent  atteintes , à cette  époque  , de 
quelques  maladies  analogues  à leur  fituauon  qui  devien- 
nent, dans  quelques  circonûances , dangereufes. 

Plufieurs  maladies  de  la  groflefTe  dépendent  fimple- 
tnent  de  l’irritation  : et  celles-ci  généralement  cèdent 
avec  le  tems  ; telles  font  les  vomifi’emens , les  naufées, 
diarrhée  &c.  , cependant  ces  accidens  nécelîitent  quel- 
quesfois  la  cure  palliative. 

Les  maladies  qui  dépendent  de  la  compreflion  de  la 
matrice  fur  les  veines , vaifTeaux  abforbans  , nerfs  ou 
autres  parties  qui  y font  alfujetties  ? lé  développent  le 
plus  fréquemment  depuis  la  lin  de  la  quatorzième  femaine 
jufqu’à  la  fin  de  la  dixhuitième  , et  enfuite  depuis  la 
fin  de  la  trentième  jufqu’à  la  fin  de  la  groffefie.  De 
ce  nombre,  font  les  hémorroïdes,  varices,  édème  dans 
les  parties  dépendantes,  les  crampes  et  quelquefois  la 
parai  y fie  partielle  ou  totale  des  extrémités  inférieures. 

Ces  maladies  feront  communément  mitigées  à l'appa- 
rition des  mouvemens  de  l’enfant  dans  la  première  pé- 
riode de  la  groifefie  et  par  le  travail  dans  la  dernière , et 
peuvent,  en  même-tems  , être  tellement  palliées  qu’elles 
deviennent  rarement  dangereufes.  Cependant  les  mêmes 
caufes  ne  font  pas  toujours  fuivies  des  mêmes  effets  : 
dans  un  cas  ou  je  fus  demandé , la  malade  , qui , par 
défaut  de  mouvement  des  extrémités  inférieures , pen- 
dant quelques-tems  avant  l’accouchement , fut  affectée 
d’une  gangrène  des  parties  moles  qui  recouvrent  la  partie 
inférieure  ^de  l’épine  et  du  facrurn  , fuccomba  à cette 
maladie. 

La  Rétroverfion  de  la  Matrice  eft  la  feule  maladie 
que  je  connoiffe  fufceptible  de  danger  pour  les  fem- 
mes greffes.  Celle-ci  ett  une  maladie  acquife  et  non 
une  conféquence  néceffaire  de  la  gravité  utérine  ; elle 
en  eft  tellement  éloignée  que  y dans  1 état  naturel  de 
la  fociété,  je  doute  beaucoup  fi  jamais  elle  eut  lieu  ; 
car , d’après  les  ufages  des  fociétés  civilifées , il  paroît 
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que  , chaque  fois  qu’elle  arrive  , ils  en  font  la  caufe 
occaüonnelle. 

La  rétroverfion  de  la  matrice  efb  un  déplacement  de 
ce  vifcère  , de  manière  qu’il  fe  trouve  placé  transverfale- 
ment  dans  la  cavité  du  baffin , ayant  l'on  tond  incliné 
inférieurement  vers  le  coccix  , et  l’orifice  de  la  matrice 
iituée  fupérieurement  vers  la  furface  interne  de  la  lym- 
phife  du  pubis.  Par  le  toucher,  on  fentira  une  tumeur 
ronde  qui  occupera  la  partie  poftérieure  du  baffin , et  la 
lèvre  inférieure  de  l’orifice  de  la  matrice  fera  diftinctement 
fentie  contre  la  partie  fupérieure  de  la  fymphilè  du  pubis. 
Une  femblable  fituation  fixe  peut  à peine  avoir  lieu  avant 
la  fin  du  treizième  mois , et  ne  le  peut  après  les  pre- 
miers mouvemens  de  l’enfant  ; parce  que  dans  le  pre- 
mier cas  , quoique  la  matrice  puiffe  changer  de  fitua- 
tion , elle  ne  pourroit  refter  fixée , et  qu’après  le  demi 
terme  de  la  groffefiè  , elle  lèroit  afcendue  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  Dans  les  fujets  maigres  il  devien- 
dra facile  de  diftinguer  la  diftenfion  de  la  veffie  en  appli- 
quant la  main  au-defius  du  pubis  ; et  dans  les  femmes 
qui  ont  de  l’embonpoint  la  compreffion  de  cette  partie 
procurera  des  envies  d’uriner. 

Les  effets  des  changemens  dans  la  fituation  relative 
de  la  matrice,  feront  la  compreffion  fur  le  rectum  pos- 
térieurement et  ( ce  qui  eft  de  plus  de  conféquence  ) 
fur  le  méat-urinaire  antérieurement  ; donc  il  s’en  liuvra, 
en  proportion  du  degré  de  la  compreffion , une  réten- 
tion d’urine  partielle  ou  totale. 

D’après  une  confidération  des  cas  que  j,’ai  rencon- 
trés , je  ferois  difpofé  d’embraffer  cette  opinion,  que 
la  rétroverfion  de  la  matrice  eft  plus  commune  aux 
femmes  qui  ont  le  baffin  évafé  ou  trop  étroit , qu’à  cel- 
les dont  le  baffin  eft  d’une  proportion  ordinaire  et  que, 
par  cette  raifon , elles  y font  le  moins  fujettes. 

Dans  le  premier  cas , l’excavation  du  facrum  étant 
fpâcieufe  , offre  une  place  ample  pour  recevoir  le  fond 
de  la  matrice;  et  dans  le  dernier,  le  prémonitoire  du 

A 2 


'4  Ejfcii  des  Réglémens  généraux' 

facrum  eft  très-défavorable  à la  fituation  naturelle  do  ty 
matrice  , fi  par  une  foible  caufe  elle  en  étoit  un  peu 
écartée.  Cependant  fi  la  caufe  occafionnelle  eft  appli- 
quée , elle  peut  avoir  lieu  dans  toutes  fortes  de  formes 
de  badin. 

Il  nous  eft  parfaitement  connu  que  la  diftenfion  de 
la  veffie  eft , dans  prefque  tous,  les  cas,  la  caufe  occa- 
sionnelle de  cette  maladie.  Cet  état  de  la  veffie  eft  capa-r 
fele  d’en  traîner  l’orifice  de  la  matrice  vers  la  partie 
fupérieure  du  pubis  , de  manière  à difpofer  le  fond  à 
tomber  fous  le  prémontoire  du  facrum.  En,  confequence , 
il  eft  de  toute  néceffité  de  mettre  les  femmes  en  garde 
contre  la  rétention  d’urinç  en  grande  quantité  , pendant 
la  grofTeffe. 

Nous  devons  la  connoiffance.  de  la  caufe  générale 
de  cette  maladie  au  Doéteur  Denman  , et  l’on  peut 
çonfidcrer  cette  découverte  comme  une  grande  açqui- 
fition  pour  la  pratique  ; fans  cela  il.  eut  peut-être  mieux 
valu , pour  l’humanité , que  la,  maladie  n’eût  point  été 
connue  , parce  qu’aiors  elle,  auroit  été  confidérée  et 
traitée  comme  une  rétention  d’urine:  au  lieu  que  lors- 
que l’on  a fu  que  la  matrice  étoit  déplacée  et  que  la 
rétention  d’urine  en  étoit  une  conféqueuce  , et  non  la 
caufe  du  changement  de  fa  fituation,  il  eft  réfulté  que 
les  tentatives  les  plus  violentes  ont  été  mifes  en  ufage 
pour  la  replacer,  au  point,  de  courir  le  rifque  d’en- 
dommager tant  la  matrice  que  la.  veffie  , tandis  que  ni 
l’une  ni  l’autre  n’auroicnt  fouffert  aucune  altération , ü 
l’on  eut  évacué  l’urine  et  que  l’on  eût  ignoré  la  retro- 
verfion  de  la  matrice. 

La  compreffion  que  fait  la  matrice  fur  la  partie  interne 
de  la  fypiphifa  du  pubis  , rend  l’introduction  de.  la  fonde 
fouyent  difficile  ; elle  fera  facilitée  en  employant  une  alga- 
lic  d’un  petit  diamètre  * et  quelquefois  en  introduifan; 
un  doigt  entre  le  col  de  la  matrice  et  la  fymphife  du 
pubis  , de  manière  à procurer  un  paffiage  à l’inftrument. 
On  a dit  que  l’introduction  de  L’^lgaUç , cUos  quelques 
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cas , a été  impraticable  au  point  d’avoir  dû  recourir 
a la  ponction  , au-defl'us  du  pubis.  Qu’il  me  l'oit  au 
moins  permis  d’obferver  , qu’il  eft  fingulier  qu’un  cas 
femblable  ne  foit  jamais  parvenu  'a  ma  connoiflance  ni 
même  à Londres  ; je  crois  devoir  hazarder  une  opi- 
nion à ce  fujet,  c’eft  que  par  le  moyen  d'une  petite 
fonde  ou  une  de  gomme  diadique  , l’on  eft  en  même 
d’évacuer  les  urines  dans  tous  les  cas,  lorsque  l’opéra- 
tion eft  faite  par  une  penonne  habituée  à l’ufage  de 
cet  infiniment,  et  qui  a une  parfaite  connoiifance  de 
la  maladie.  Il  a également  été  inlînué  comme  par  ma- 
nière d’intérogation  , fi  dans  ces  cas  il  ne  feroit  pas 
convenable  de  poncturer  la  matrice,  afin  d’évacuer  la 
liqueur  de  l’amnios,  et  par  ce  moyen  diminuer  le  vo- 
lume de  ce  vifcereP.  Mais  fur  ce  moyen  mes  objections 
deviendroient  encore  plus  fortes  que  fur  l’autre  , parce 
que  je  crois  que  cette  opération  ne  peut  jamais  être 
néceffaire,  parce  qu’elle  occafionneroit  beaucoup  de  vio- 
lence à la  matrice,  dont  il  eft  impolfible  de  prévoir 
les  conféquences , d’autant  plus  que  cet  organe  ne  fe 
trouve  point  dans  aucun  danger  par  ce  déplacement. 

D’autres  ont  avancé  que  la  velfie  dans  cette  maladie 
étoit  quelquefois  divifce  en  deux  chambres  : mais  c’effc 
une  erreur  qui  eft:  provenue  de  ce  que  l’algalic  n’a  point 
été  introduite  allez  avant , jusqu’au  point  de  franchir  le 
col  de  la  matrice,  et  pour  lors,  toute  l’urine  ne  pou- 
voit  être  évacuée  à moins  que  l’algalic  ne  fut  poûffée 
plus  avant,  jusqu’à  ce  qu’elle  eut  franchi  le  col  de 
la  matrice  , et  c’eft  d’après  cela  que  l’on  a conçu 
l’idée  que  la  velfie  étoit  divifée  en  deux  cavités  : ce 
qui  eft  presqu’impoüible  ; parce  que  comme  ce  vifcère 
a changé  de  l’état  de  contraction  en  celui  de  dilata- 
tion , uniquement  occafionné  par  les  urines  venant  des 
uretères  , il  s’en  fuit  que  l’urine  eft  introduite  vers  la 
partie  inférieure  de  la  velfie  : or  donc,  la  partie  iûpé- 
rieure  eft  hors  d’état  de  pouvoir  fe  contracter,  de 
manière,  à retenir  de  l’urine  dans  cette  partie , exçlufi- 


6 Effai  des  Règlèmens  généraux 

vement , fans  que  la  partie  inférieure  de  la  veflie  n’en 
contienne  également  ; et  d’ailleurs  l’on  ne  peut  pas 
fuppofer  qu’il  y ait  une  auiïi  parfaite  contraction  partielle 
de  la  veflie  à ne  pas  permettre  à l’urine  de  deicendrc- 
de  la  chambre  fupérieure  dans  l’inférieure. 

Il  ne  luftira  point  pour  la  réduction  de  la  rétrover- 
sion de  la  matrice  , d’évacuer  l’urine  une  fois  feule- 
ment : on  ne  doit  pas  permettre  aux  urines  de  s’accu- 
muler en  une  quantité  confidérable  , et  par  conféquent 
elles  doivent  être  évacuées  au  moins  deux  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Pendant  cet  intervalle  i’œuf  con- 
tinuant de  fe  développer  dans  la  cavité  du  balfin  , opé- 
rera la  guérifon  de  la  maladie.  La  matrice  n’a  jamais 
fouffert  d’altération  dans  aucun  cas  qui  ait  été  à ma 
connoiflance , aufli  il  ne  faut  point  montrer  de  follici- 
tude  relativement  à ce  vifeère;  mais  il  y a eu  d’autres 
circonftances  dans  lesquelles  la  veflie  a voit  confidéra- 
blement  fouffert.  Dans  quelques-uns  elle  s’eft  trouvée 
enflammée;  dans  d’autres,  elle  s’eft  dilacérée , l’urme 
s’eft  évacuée  dans  la  cavité  de  l’abdomen  et  la  mort 
en  a été  ia  conféquence. 

Ce  qu’il  y auroit  de  plus  à craindre  pour  la  matrice, 
e’eft  que  par  la  compreflion  qui  fe  fait  fur  elle,  la  vie 
du  fœtus  pourroit  être  en  danger  et  la  femme  avorter  , 
fans  qu’il  y eût  du  péril  pour  elle  , dans  ce  période  de 
groffeffe , ou  du  moins  beaucoup  moindre  que  celui  qui 
feroit  occaflonné  par  les  moyens  violents  employés  pour 
le  replacement  de  ce  vifeère. 

Si  cependant  la  malade  étoit  mal  à fon  aife , par  la 
durée  de  la  maladie,  lorsque  la  veflie  a été  vuidée , 
on  pourroit  dans  ce  cas  eflayer  des  moyens  doux  , tels 
que  celui  de  placer  la  malade  de  la  manière  fuivante, 
les  genoux  fur  le  bord  du  lit  et  les  coudes  fur  le  par- 
quet , par  ce  moyen  toute  compreflion  feroit  enlevée  du 
fond  de  la  matrice,  et  pour  lors  on  pourroit  fouvent 
la  replacer  dans  fa  fituation  naturelle , par  une  légère 
compreflion  fur  fon  fond  , en  introduifant  deux  doigts 
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dans  le  vagin.  Si  cette  méthode  ne  rempliffoit  pas  le 
but  , je  recommanderois  fortement  qu’aucune  force 
additionnelle  ne  fut  mile  en  ufage. 

J’ai  obfervé  ci-deffus  que  la  diftenfion  de  la  veffie  ‘ 
étoit  toujours  la  caufe  prédifpofante  de  la  rétroverfion 
de  la  matrice,  qu’elle  en  eft  aulïi  généralement  la  caufe 
occafionnelle  , et  il  n’y  a certainement  pas  à en  douter. 
Mais  il  m’eft  parvenu  des  cas  , ou  une  force  extérieure  , 
étant  appliquée  au  bas-ventre  ( la  veffie  en  ce  moment 
étant  en  un  état  de  diftenfion)  a occafionné  des  dou- 
leurs immédiates  h la  femme , en  pouffant  le  fond  de 
la  matrice  en  bas  et  en  arrière  et  fon  col  en  haut,  et 
il  en  eft  réfulté  une  rétention  d’urine. 

Des  femblables  cas  font  cependant  comparativement 
rares , quoiqu’ils  arrivent  quelquefois  ; de  plus  je  fuis 
moralement  affuré  qu’aucune  violence  extrême  n’eft  en 
état  de  procurer  un  tel  changement  de  fituation  de  la 
matrice  , pourvu  que  la  veffie  foit  vide  ; par  confé- 
quent  dans  tous  les  cas  nous  devons  confidérer  la  dis- 
tenfion  de  la  veffie  au  moins , comme  la  caufe  prédifpo- 
fante , et  communément  comme  caufe  occafionnelle. 

La  rétention  d’urine  occafionnée  par  cette  maladie  eft 
accompagnée  d’autres  fymptômes  qui , fans  être  auffi 
dangereux,  ne  laiffent  pas  d’exiger  beaucoup  de  foins 
et  d’attentions. 

Si  la  rétention  d’urine  a duré  quelque-tems  , il  en 
réfultera  une  fièvre  confidérable  , et  quelquefois  une 
inflammation  de  la  furface  interne  de  la  veffie. 

C’eft  pourquoi  fi  la  malade  fe  plaignoit  de  fortes 
douleurs  aux  environs  de  cette  partie  , ou  fi  le  pouls 
étoit  dur  et  fréquent  , accompagné  d’une  chaleur  et 
d’une  féchereffe  à la  peau,  de  la  foif  et  d’autres  fymp- 
tômes fiévreux  , la  faignee  pourroit  être  mile  en  ufage 
avec  beaucoup  d’avantage.  Il  n’eft  point  néceffaire  de 
preferire  la  quantité  de  fang  qu’il  faudroit  extraire  ; car 
cela  doit  être  réglé  d’après  la  violence 'des  fymptômes 
et  la  conftitutioi*  de  la  femme. 
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La  couitipation  eft  également  une  conféquence 
cette  maladie  , elle  dépend  de  la  compreifion  du  fond 
de  la  matrice  fur  le  rectum.  On  peut  y rémédier  par 
Jes  moyens  des  lavemens  fréquemment  répétés  ; fi  l’on 
venoit  à faire  quelques  tentatives  pour  le  replacement 
de  la  matrice  , il  faudroit  préalablement  paffer  un  lave- 
ment à la  malade , afin  d'évacuer  les  excrémens  conte- 
nus dans  le  rectum , et  s’il  fe  trouvoit  beaucoup  d’ex- 
crémens  dans  la  courbure  du  colon , il  en  réfulteroit 
un  obftacle  au  replacement  de  ce  vifeère  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle,  par  la  compreifion  qu’il  oceafionneroit 
également  fur  fon  fond. 

Dans  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  réglémens  généraux 
d'une  femme  grolîé,  nous  devons  toujours  nous  rappe- 
ler que  les  progrès  futurs  du  travail , ainfi  que  les  con- 
féquences  , dépendront  beaucoup  de  l’état  antérieur  de  la 
fanté  de  la  femme.  Par  conféquent  dans  toutes  les  cho- 
fes  que  nous  recommandons  aux  femmes  grolfes,  nous 
devons  confidérer  les  effets  quelles  peuvent  produire  fur 
le  travail  et  fur  leur  fanté  après  l’acchoucbement. 

La  difpofition  d’une  femme  grolfie  tend  vers  la  plé- 
thore , et  ces  maladies  qui  ont  été  défigtiées  fous  lé 
nom  d’accroiffement  d’action  ; cette  caufe  peut  être  attri- 
buée au  changement  de  nature  du  fang  , femblable  à 
celui  qui  a lieu  dans  ces  maladies  , où  la  lymphe 
coagulée  eft  plutôt  en  moindre  quantité  que  dans  l’état 
d-e  parfaite  fanté  , ou  bien  elle  a perdu  la  propriété 
de  fe  coaguler  auffi  fubitement.  Alors  le  fang  qu’on  tire- 
des  femmes  grolfes  , eft  généralement  recouvert  d’une 
croûte  inflammatoire  et  les  globules  rouges  fe  préci- 
pitent au  fond  du  vaiffeau.  On  peut  également  attribuera 
la  même  caufe  , le  mal  de  tête  , les  vertiges,  qui  font  fi 
fréquents  dans  ces  circonftanees,  et  la  grande  difpo- 
fition  aux  affections  pulmoniques.  Ces  dernières  peuvent 
être  augmentées  par  la  compreifion  qu’occafionnent  les 
parties  contenues  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , parti- 

culièrevùent  par  le  volume  de  la  gravité  utérine.  Si 
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‘cette  difpofition  pléthorique  et  accroiiïément  d’actions 
font  occafionnées  ou  aggravées  par  une  nourriture  échauf- 
fante , par  un  exercice  violent  , ou  par  l’ufage  trop* 
fréquent  de  fortes  liqueurs , il  doit  paroître  évident  que 
Je  llimtilant  Amplement  produit  par  l’exercice  du  travail 
d’enfant  doit  être  fuffifant , pour  produire  une  fièvre 
dans  une  constitution  qui  y eft  déjà  difpofée. 

Afin  de  remédier  à cela,  les  femmes  grolfes  doivent 
éviter  avec  foin  le  trop  grande  excès  de  la  table  , et 
régler  leurs  diètes  de  manière  que  les  alimenS  ne  il i'rn tr- 
ient point,  ni  pendant,  ni  après  la  digeflion.  Par  con- 
féquent  les  fruits  <,  les  végétaux  'et  une  diète  lactée 
doivent  être  d’une  grande  utilité  , avec  un  ufage  modéré 
de  viande  , des  liqueurs  fortes  et  épiceries  ; l’exercie  doit 
être  modéré  dans  fes  degrés  et  être  fait  dans  un  lieu 
ou  iVn  puifîe  refpftér  un  ait  pür. 

Si  une  femme  groife  étoit  attaquée  de  fymptômes  de 
péripneumonie  ou  bien  de  quelques  maladies  de  poi* 
trine , il  feroit  de  la  plus  hante  importance  de  s’eii 
occuper  à l’inftant , avant  l’approche  du  travail  d’en- 
fant ; parce  que,  pendant  le  travail  , il  eft  indifpenfa- 
ble  d’avoir  une  libre  action  des  mufcles  abdominaux  qui 
coopèrent  avec  celle  de  la  matrice  et  que  les  poumons 
foyent  remplis  d’air-,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  lorfqu’ils- 
font  dans  un  état  inflammatoire  , fans  produire  un  mau- 
vais effet.  C’eft  pourquoi  je  recommanderai  la  plus  gran* 
de  attention  à cette  maladie. 

Il  eft  toujours  néceflaire  d’employer  la  faignée  (excepté 
dans  les  conftitutions  extrêmement  foibles  ) parce  que 
la  faignée  contribue  fingulièrement  au  foulagement  de 
prefque  toutes  les  maladies  des  poumons. 

Les  autres  méthodes  de  traitemens  ufitées  dans  ces 
maladies , telles  que  les  faignées  locales , les  applica- 
tions ftimulantes  externes  , et  l’ufage  des  relâchans  et 
adoucifians  intérieurement  * font  fi  bien  connus  au  gens 
de  l’art , qu'il  eft  inutile  de  s’y  étendre  d’avantage  dans 
ce  moment-ci. 
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En  faifant  une  attention  particulière  à ces  différents 
cas  , nous  aurons  la  fatisfaction  de  conduire  une  femme  , 
dans  tous  les  progrès  delà  groifeffe,  jufqu’à  l’époque 
où  elle  fera  faille  du  travail  en  parfaite  lanté  , et  fa 
conftitution  fera  préparée  de  manière  à foutenir  les  effets 
de  ce  procédé  , fans  courir  le  moindre  danger  d’être 
affectée  de  maladie  après  l’acouchement. 

,,  

CHAPITRE  IL 

Règlément  général  des  Femmes  en  travail  tfEn- 
fant  5 avec  les  moyens  d'éviter  des  Maladies. 

Le  procédé  que  la  nature  met  en  ufage  pour  expuî- 
fer  l’enlant  et  le  placenta , confifte  dans  l’action  de  la 
matrice  et  des  mufcles  abdominaux , de  manière  à fur- 
monter  la  réfiftance  occafionnée  par  le  baffin  et  les 
parties  môles , au  paffagc  de  la  tête  de  l’enfant. 

Dans  l’eipèce  humaine , les  difficultés  de  l’accouche- 
ment peuvent  fort  bien  être  référées  aux  fages  précau- 
tions que  la  nature  a prifes  , en  s’oppofant  aux  maux  qui 
pourroient  réfulter  d’une  pofition  perpendiculaire  du 
corps  : ceci  a été  fi  judicieufement  décrit  par  mon  inti- 
me Ami  et  Collègue,  le  Docteur  Osborn,  dans  les 
Effais  qui  furent  dernièrement  publiés , que  rien  ne  refte 
à ajouter  à cette  matière. 

Le  travail  des  femmes  eft  auffi  affujetti  à l’opération 
de  l’efprit , en  quoi  elles  diffèrent  des  autres  animaux  ; 
et  nous  fommes  très-bien  convaincus  que  la  crainte  et 
le  défaut  de  confiance  peuvent  le  déranger  et  le  retar- 
der, de  la  même  manière  que  la  confiance  et  l’efpoir 
facilitent  également  l’exercice  de  cette  opération. 
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I< Action  volontaire  eft  aufii  capable  de  faire  du  mal  , dans 
une  opération  qui  ne  dépend  nullement  de  la  volonté 
et  où  elle  fe  fuffit  à elle-même,  pour  terminer  ion  ou- 
vrage. 

Il  exifte  une  autre  difficulté  confidérable  entre  1 ac- 
couchement humain  et  le  comparatif , à laquelle  on  n a 
pas  toujours  fait  attention  ; elle  confifte  dans  la  ftruc- 
ture  différente  du  placenta  : dans  les  animaux  la  por- 
tion maternelle  refte  attachée  à la  matrice  après  1 ex- 
pulfion  des  petits  , parce  qu’elle  en  eft  une  excres- 
cence. 

Mais , dans  l’efpèce  humaine  , cette  portion  eft  une  fub- 
ftance  nouvellement  organifée  , confiftant  en  cellules , 
dans  lesquelles  les  vaiffeaux  de  la  mère  viennent  com- 
muniquer et  s’ouvrir,  et  fi,  par  accident , il  s’en  féparoit 
une  partie  de  la  matrice,  il  devroit  nécefîairement  s’en 
tùivre  une  hémorragie  , qui  certainement  feroit  fatale  à 
chaque  femme,  dans  ion  premier  accouchement,  en  con- 
féquence  de  la  féparation  du  placenta  , fi  la  nature  bien- 
faisante n’avoit  point  pourvue  la  matrice  d’une  ftructure 
femblable  aux  mufcles , d’une  manière  à prévenir  dans 
la  généralité  des  cas  , la.  perte  de  iang. 

Le  plus  grand  nombre  des  maux  qui  accompagnent 
le  travail , réfultent  de  l’irrégularité  de  l’un  ou  de  l’autre 
point  que  je  viens  de  mentionner  j par  conféquent  le  pra- 
ticien judicieux  ne  dédaignera  pas  de  prêter  à ces  cir- 
confiances  , les  foins,  et  l’attention  qu’elles  exigent  , 
parce  qu’elles  confîituent  une  grande  partie  de  la  pra- 
tique des  accouchements  , dont  le  but  e.ft  plutôt  de 
prévenir  les  maux  que  d’y  remédier. 

Les  grandes  difficultés  ou  les  dangers  dans,  le  travail 
font  très-rares  ; et  tous  les  deux  peuvent  être  fouvent 
évités  par  un  ménagement  prudent  dans  l’accouchement 
naturel,  tandis  qu’ils  font  fouvent  produits  par  l’igno- 
rance et  une  conduite  imprudente. 

Le  premier  objet  d’un  accoucheur , d’après  les  principes 
pofés  ci-delfus  , doit  être  de  régler  l’exercice  de.s 
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pouvoirs  de  la  femme , et  d’éviter  les  inconvéniens  qui 
l'ont  fufceptibles  d’étre  produits  par  la  violence  de  ceux} 
ci.  Les  deux  choies  contre  lesquelles  il  faut  être  eu 
garde  , font  la  fatigue  pendant  lç  travail  et  la  fièvre  qui 
pourroit  furvenir. 

La  première  peut  la  rendre  incapable  d’achever  le 
travail  et  exiger  l’ufage  des  moyens  artificiels  pour  fa. 
délivrance , qui  , fans  cela  , fie  leroit  terminée  de 
foi-même. 

Tout  épuifement  de  force  cioit  être  évité,  en  veillant 
à ce  que  la  femme  n’emploie  point  de  force  volontaire 
pendant  le  tems  du  travail , parce  que  fi  les  parties  n’é- 
toient  point  préparées  pour  le  palfage  de  l’enfant , cette 
force  volontaire  fero.it  indubitablement  nuifible  et  inéfi- 
cace  , même  inutile , parce  que  la  matrice  poflède  en 
loi  allez  d’énergie  lorsqu’elle  efl  aidée  par  l’action  invo- 
lontaire des  mufcles  abdominaux , pour  compléter  le 
travail  , en  accordant  du  tems.  et  de  la  patience  pour 
l'effectuer. 

Toute  tentative  employée  afin  d’augmenter  la  fréquence 
des,  douleurs  de  l’enfantement , foit  en  ftimulant  l’orifice 
de  la  matrice , foit  en  faifant  ulage  dos  remèdes  donnés 
intérieurement , doit  être  prohibée. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle  il  faut  ménager  les 
forces  du  lyfième  en  général  , et  particulièrement  celle  , 
de  la  matrice , c’efl  que  lorfque'  les  relfources  de  la 
conftitution  ont  été  épuifées  pour  l’expulfion  de  l’en- 
fant , il  s’en  füivra  ou  une  expulfion  défavorable  du 
placenta  , ou  s’il1  en  réfultoit  une  hémorragie  , par  la 
réparation  d’une  de  ces  parties,  la  matrice  étant  en  un 
état  d’inertie  par  l’effet  de  Fépuifement , il  n’y  auroit  plus 
d’action  par  laquelle  l'hémorragie  put  s’arrêter,  et  la 
femme  feroit  menacée  propablement  de  la  mort. 

L’objet  qui  fuit,  tend  à conduire  une  femme  parles 
différens  degrés  du  travail,  et  à veiller  à ce  qu’elle  ne 
foit  faifie  d’une  fièvre  après  l’accouchement. 

La  violence  de  l'action  feule  a une  grande  tendance 
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à déranger  et  ftimuler  tout  le  lyftème  en  généra!  , et 
pour  que  cette  difpofition  ne  foit  point  augmentée , les 
alimens,  pendant  le  travail  , doivent  être  légers  dans 
leur  nature  et  d’une  digeftion  facile  ; par  conféquent  le 
bouillon  faible,  l’eau  d’orge,  la  gelée  de  bifcuit , font 
préférables  à tout  efpèce  d’aliment  folide  ; les  alimens 
iolides  pendant  le  travail  pourront  à peine  fe  digérer , 
excepté  chez  les  perfonnes  qui  ont  l’eftomac  fort  ; et 
en  cas  qu’il  ne  fe  digéralTent  point,  ils  pourroient  faire 
beaucoup  de  mal  après  l’accouchement. 

Or  donc  pour  cette  îaifon  et  pour  éviter  la  fatigue  , 
qu’il  me  foit  permis  de  m’oppofer  fortement  à une  pra- 
tique qui  eft  encore  très-dominante  parmi  le  peuple  , 
celle  de  faire  ufage  des  fubftances  rendues  Simulantes 
par  le  mélange  d’épiceries  et  vins  fpritueux.  Rien  au 
monde  ne  peut  être  plus  faux  dans  ces  principes  , ni 
plus  deftructif  dans  fes  effets. 

Si  le  procédé  du  travail  fe  fait  bien  , l’ufage  en 
eft  inutile  ; et  s?il  va  mal , il  eft  plus  pernicieux  que 
bienfaifant.  Il  augmente  l’action  du  cœur  , et  du  lyftème 
artériel  au-delà  du  degré  , que  celui  produit  par  le  tra- 
vail feulement  et  cette  action  augmentée  ne  ceffera 
point  ?rprès  l’aecQuehement  de  la  femme.  S’il  exiftois 
quelques-  prédifpofitions  fébriles  dans  le  lyftème  , rien 
n’eft  plus  propre  à les  mettre  en  activité  ; et  quoique  le 
travail  feul  ne  puiffe  ftimuler  la  conftitution  au-delà  de 
ce  qu’elle  peut  {apporter  , ou,  en  d’autres  termes  , quoi- 
que l’augmentation  de  la  circulation  occaffonnéc  par 
l’action  de  la  matrice  , puiffe  graduellement  fe  rétablir 
dans  fon  état  naturel  après  l’accouchement , fi  de  tels 
moyens  ont  été  employés , ils  tendent  encore  d’avantage 
à augmenter  l’action  du  fyftème  vafculaire  , et  la  lièvre 
peut  fort  bien  en  être  la  conféquence. 

Une  violence  accidentelle  laite  aux  parties  qui  concer- 
nent l’accouchement  , produira  quelquefois  la  fièvre  , telle 
qu’une  dilatation  artificielle  ou  des  attouchemens  fré- 
quens. 


ï4  j EJJai  des  Réglé mens  généraux 

Ces  habitudes  heureufement  vont  en  déclinant  et 
ne  font  en  ufage  maintenant  que  chez  des  praticiens, 
ignorans  , principalement  chez  les  lages-femmes  , qui 
n’ont  d’autres  idées  de  difficulté  , que  celles  qui  réfultent 
de  la  contraction  de  ces  parties  , et  en  cunféquence 
employent  ces  moyens  pour  obvier  à ce  qu’elles  confi- 
dèrent  comme  des  obftucles  : mais  rappelons-nous  con- 
stamment que  fi  l’orifice  de  la  matrice  ne  peut  être  dila- 
tée Suffisamment  pour  permettre  à la  tête  de  palier  ; et 
que  , fi  cet  effet  n’eft  point  produit , toute  tentative  doit 
inévitablement  Stimuler  et  enflammer  cette  partie  ^ il  me 
paroît  inutile  d’alléguer  d’autres  raiSons  pour  convain- 
cre l’homme  judicieux  (j’aurai  preSque  dit  l’honnête) 
homme  , qui  confidère  Son  tems  de  moindre  conséquence 
que  le  Salut  de  la  femme , raiSons.  pour  lesquelles  il  doit 
éviter  cette  manœuvre. 

Le  tems  et  la  patience  Surmonteront  toutes  les  diffi- 
cultés produites  par  la  rigidité  de  forifice  de  la  matrice  , 
et  en  mème-tems  ne  nuiront  ni  à.  la  constitution  ni  aux 
parties  de  la  femme. 

La  violence  produite  par  fuSage  impropre  des  inftru- 
mens,  peut  également  cauSer  la  fièvre,  par  conséquent 
ils  ne  doivent  être  appliqués  dans  aucun,  cas , excepté 
lorsqu’ils  Sont  absolument  et  indiSpenSablement  néces- 
faires  : ceux  qui  en  font  ufage  fans  néceffité  et  unique- 
ment avec  l’intention  de  profiter  de  leurs  tems  , devien- 
nent réfponfables  tant  à la  Société  qu’à  leur  confcience. 

J'ai  déjà  obfervé  que  l’imagination  influoit  beaucoup 
fur  le  travail  d’enfant.  L’état  de  l’elprit  de  la  femme 
dépendra  beaucoup  des  personnes  qui  l’environnent  ; par 
conséquent  la  gaîté  de  l’accoucheur  et  des  autres  affis- 
tants  eft  de  la  plus  haute  importance  ; je  n’entends  point 
par  cela,  une  licence  ou  légèreté  dans  la  conversation, 
qui  fympathife  auffi  mal  avec  une  femme  en  travail  que 
la  mauvaile  humeur  ou  accariàtre,  qui  témoignée  dans  ces 
circonstances  , ne  feroit  rien  moins  que  brutalité  , tan- 
dis que  fa  Situation  a des  droits  à la  douceur  , à la  pitié 
et  à la  compalfion. 
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Le  dernier  objet  dans  l’accouchement  eft  le  foin  du 
placenta. 

Cette  partie  étant  différemment  conftruite  dans  l’es- 
pèce humaine  que  chez  les  animaux  , néceflite  par  con- 
iequent  un  ménagement  différent.  Si  dans  le  travail  d’en- 
fant, la  femme  laiffoit  agir  la  nature  fans  la  féconder , 
et  fans  l’affiftance  de  gens  de  l’art,  le  placenta  feroit 
communément  expulfé  une  demie  heure  après  l’enfant. 
•Son  expulfion  fe  fait  rarement  immédiatement  après. 

Mon  intention  n’eft  point  d’entrer  ici  dans  un  long 
détail  fur  le  ménagement  du  placenta  ; mais  fimplement  de 
réprimer  cette  extraction  hâtée  par  des  moyens  artificiels. 

L’introduction  de  la  main  à ce  fujet  devient  rarement 
néceffaire  , fi  l’on  a foin  de  retarder  l’expulfion  du  corps 
de  l’enfant , ce  qui  fut  fortement  recommandé  dans  l’Ou- 
vrage publié  dernièrement  par  le  Docteur  Osborn  •,  cette 
méthode  préviendra  certainement , dans  la  généralité  des 
cas  , la  rétention  du  placenta  et  le  hazard  d’encourir 
line  hémorragie  après  fon  expulfion:  fans  m’arroger  le 
mérite  de  cette  conduite  prudente  ( excepté  de  celle  de  ne 
point  précipiter  la  délivrance  de  l’enfant  ) je  puis  avan- 
cer que  je  me  fuis  trouvé  rarement  dans  la  nécelfité  pen- 
dant l’efpace  de  douze  ans , d’introduire  la  main  dans 
la  matrice  et  que  je  n’ai  jamais  vu  en  réfulter  une  hé- 
morragie qui  peut  être  confiderée  comme  allarmante  par 
rexpulfion  du  placenta , excepté  dans  un  cas  où  la 
femme  étoit  délicate  et  d’une  extrême  foiblelfe  , et  même 
dans  ce  cas,  la  femme  s’eft  rétablie. 

La  délivrance  précipitée  du  placenta , immédiatement 
après  la  naiffance  de  l’enfant , n’eft  jamais  nécelfaire  , 
excepté  dans  les  cas  d’hémorragie  , où  la  vie  de  la  femme 
eft  menacée  , cela  arrive  particulièrement  après  un  tra- 
vail lent  et  pénible,  où  la  matrice  n’eft  pas  difpofée  à 
agir. 

Quoique  cette  pratique  fut  autrefois  commune  en 
Angleterre  , elle  eft  actuellement  fi  prohibée  que  tout 
homme  prudent  n’oferoit  penfer  d’en  faire  ufage» 
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Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , le  placenta  fera 
expuM'é  une  demie  heure  après  l’enfant,  par  l’effet  des 
Contractions  de  la  matrice  , où  n’exigera  tout-au-plus  , 
qu’une  légère  alfiftance  pour  le  dégager  du  vagin,  parce 
qu’il  eft  hors  d’état  de  l’expulfer,  par  le  défaut  de  con- 
traction. 

Des  perfonnes  téméraires  et  ignorantes  ont  voulu  ten- 
ter, il  eft  vrai,  de  renouveller,  en  différents  tems  , la 
pratique  de  précipiter  la  délivrance  , en  introduisant  la 
main  dans  la  matrice  ; mais  leurs  avis  ont  été  Suivis 
avec  méfiance  et  heureuSement  le  mal  qui  en  eft  rélulté 
n’a  pas  été  confidérable. 


CHAPITRE  II  L 

Du  Traitement  des  Femmes  après  t Accouche* 
ment  avec  les  moyens  d'éviter  les  Maladies. 
Des  Tranchées  utérines  et  Lochies  fangui- 
nés . 
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D e tontes  les  femmes  puerpérales  qui  meurent  des  fui- 
tes de  la  grofTefTe , le  plus  grand  nombre  périt  par  des 
maladies  après  l’accouchement,  et  il  en  meurt  très-peH 
pendant  le  travail  d’enfant , lorsque  ce  procédé  eft  bien 
conduit.  Quoiqu’un  petit  nombre  Soit  enlevé  pendant 
le  tems  du  travail , cependant  les  caufes  des  maladies 
qui  ont  lieu  , Sont  Souvent  créées  pendant  la  grofTefTe  par 
un  appétit  toléré  et  deviennent  en  action  après  la  délivran- 
ce : en  conféquence  les  femmes  deviennent  pléthoriques 
et  ont  leurs  conftitutions  tellement  difpofées  aux  maladies  , 
qu’il  ne  faut  rien  de  plus  que  l’exercice  néceflaire  qui 
accompagne  l’accouchement,  pour  les  faire  développer. 
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Si  cependant  l’on  luit  les  régies  que  j’âi  propoféesdans 
les  deux  Chapitres  précédenS,  cette  difpofition  fera  répri- 
mée , et  nous  n’aurons  rien  à obferver  lorsque  la  femme 
fera  accouchée  ',  que  leâ  conféquences  immédiates  mêmë 
du  travail,  qui  toujours  accompagnent  l’état  puerpéral. 

La  conduite  du  Créateur  relativement  à tous  fes  aiH 
très  ouvrages,  feroit  incompatible  avec  fa  fa  g elfe  , s’il 
nous  étoit  permis  de  croire  que  les  femmes  h*ont  été  fi 
mal  conformées  que  pour  être  fujetteâ  à des  maladies 
pour  l’exécution  d’un  procédé  naturel  : or  donc , nous 
devons  attribuer  les  maladies  qui  furviehnènt  pendant 
le  travail  d’enfant , aux  mauvais  traitements  qu’on  em- 
ployé , foit  avant,  foit  après  le  travail.  Les  deux  pre- 
miers cas  ont  été  déjà  traités  plus  haut, 

A l’égard  du  traitement  impropre  après  là  délivrance  } 
quelquefois  il  peut  être  en  partie  imputé  à l’accoucheur  * 
mais  plus  fréquemment  à la  femme  même , foit  en  fatis- 
faifant  trop  fon  appétit , qui  eft  incompatible  avec  fa 
fituation , ou  par  des  avis  pernicieux , quoique  cependant 
donnez  par  des  amis  avec  bonne  intention  , ou  par  l’opi* 
niâtreté  de  mauvaifes  gardes  de  couches. 

Il  eft  inutile  d’obfetver  ici  combien  la  tranquillité  , lé 
'calme  immédiatement  après  l’accouchement , doivent  con- 
tribuer à appaifer  l’irritation  du  fÿftème , produite  par 
les  violens  efforts  du  travail , par  conféquent  combien 
n’eft-il  pas  important  d’éviter  l’admiffion  des  compa- 
gnies ? La  femme  dbit  être  placée  dans  fon  lit,  fans  êtrë 
changée  de  linge  , et  fur-tout  on  doit  la  coucher  dans 
une  pofition  horizontale.  J’ai  vu  quelquefois  des  fem- 
mes mourir  immédiatement  après  l’accouchement,  étant 
hors  d’état  de  fupporter  une  pofition  perpendiculaire  du 
corps. 

On  péut  faire  la  même  obfervatiôh  lorsqu’il  s’agit  de 
la  faignée  du  bras  , que  bien  de  perfonnes  ne  peuvent 
fotitenit  fanâ  foiblir  , lorsqu’elles  font  dans  cette  pofi- 
tion  : en  général  toute  pertbnnC  füppcirte  mieux  la  fai- 
gnée  lorsqu’elle  eft  couchée  : toutes  les  femmes  doivent 
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perdre  un  peu  de  lang , lorsque  l’expulfion  du  placenta 
le  fait , la  conftitution  foutient  fort  bien  cette  perte , 
lorsqu’elles  font  dans  une  polition  horizontale  ; il  en 
eft  autrement  dans  une  polition  perpendiculaire.  Par 
plufieurs  railons  celle  - ci  eft  très-défavorable  pendant 
ces  circonftances  pour  l’exécution  des  fonctions  de  la 
vie. 

Le  grand  objet  dans  le  traitement  de  la  femme  après 
le  travail  , eft  celui  d’empêcher  la  fièvre.  Mais  comme 
les  conftitutions  des  femmes  varient  extrêmement , il  eft 
nécefiaire  d’adapter  le  mode  de  traitement  aux  circon- 
ftances. En  général  je  penfe  qu’il  conviendroit  mieux 
de  ne  faire  ufage  d’aucuns  alimens  du  genre  animal  de 
toute  elpèce  , jusqu’à  ce  que  l’excitabillité  , produit  par 
la  fecrétion  du  lait,  foit  diminuée.  Cette  précaution  ne 
doit  pas  être  générale  et  prife  à la  lettre,  parce  qu’il  y 
a des  femmes  très-foibles  et  délicates  qui  exigent  des 
alimens  plus  fubftantieux  que  l’eau  d’orge , eau  panée 
&c.  , quoique  ces  dernières  conviennent  très-forts  aux 
conftitutions  fortes  et  pléthoriques.  Dans  les  femmes 
d’une  foible  complexion  , à peine  eft-il  poftible  d’ob- 
ferver  une  diète  trop-févère,  mais,  dans  tous  les  cas, 
elle  procurera  l’effet  de  diminuer  la  fièvre  de  lait  et 
les  rendra  moins  fufceptibles  d’être  atteintes  foit  de  la 
fièvre  ou  de  l’inflammation.  Refpirer  un  air  pur  eft: 
de  toute  néceffité  ; ainfi  la  chambre  qu’occupe  la 
femme,  doit,  s’il  eft  poffible  , être  fpacieufe  et  aérée; 
un  libre  courant  d’air  doit  y être  admis  , les  extrêmes 
du  chaud  et  du  froid  doivent  également  être  évités  , et 
toutes  les  impuretés  doivent  être  conftamment  enlevées 
de  crainte  qu’elle  ne  méphytifent  l’air  de  la  chambre. 

Les  femmes  après  leurs  accoucbemens , par  la  fatigue 
du  travail , ont  naturellement  une  difpofîtion  à dormir 
et  à tranfpirer.  On  a toujours  fait  beaucoup  de  cas  d’en- 
courager la  tranfpiration , et  pour  la  procurer  l’on  a fait  un 
ufage  fréquent  de  liqueurs  échauffantes.  Quoiqu’une  tran- 
fpiration légère  ou  une  moiteur  de  la  peau  foit  falutaire , 
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rien  ne  peut  être  plus  préjudiciable  au  rétabliffement 
de  la  femme  qu’une  tranfpiration  active , produite  par 
de  tels  moyens.  Il  en  eft  de  même  lorsque  la  tranlpira- 
tion eft  excitée  par  une  trop  grande  chaleur , produite 
par  le  trop  grand  nombre  de  couvertures  dont  on  charge 
le  lit  de  la  malade  , en  fifolant  dans  fes  rideaux  et  en 
entretenant  un  grand  feu  dans  fa  chambre.  Ce  n’eft  point 
là  la  nature  ; et  les  conséquences  d’un  tel  traitement 
feront  que  , fi  par  un  accident  inévitable  la  femme  étoit 
expofée  au  moindre  froid  , la  fièvre  devra  certainement 
en  réfulter , ou  fi  elle  n’a  pas  lieu  , la  continuation  de 
cette  tranfpiration  devra  néceffairement  beaucoup  affoiblir 
et  mettre  la  mère  dans  un  état  incapable  de  nourrir  fou 
enfant. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  nécelfaire  d’encourager  la  tran- 
fpiration par  de  tels  agens  , l’on  tomberoit  dans  ufte 
autre  erreur,  et  il  feroit  imprudent  de  contrarier  la  dis- 
position naturelle  à une  tranfpiration  légère  et  bienfai- 
sante , qui  accompagne  les  premiers  jours  l’état  puerpéral 
après  l’accouchement , d’autant  plus , qu’il  eft  de  notre 
connoiffance  que  généralement  , où  elle  a lieu  , les 
femmes  ont  une  heureufe  convalefcence. 

Quant  au  traitement  médical , après  l’accouchement, 
fi  les.  femmes  font  parfaitement  exemptes  de  maladies  , 
en  fe  con-duifant  implicitement  félon  les  régies  fuggérées 
ci-deflùs  , peut-être  ne  fera-t-il  point  né  ce  fia  ire  d’ad- 
miniftrer  aucun  médicament  ; mais  il  eft  d’ufage  et  cer- 
tainement il  ne  peut  pas  être  contraire  , de  faire  pren- 
dre à la  femme  quelques  légers  minoratifs  , une  mixture 
Saline  , donnée  de  Six  heures  en  Six  heures  , ce  qui  con- 
tribue par  degrés  à féconder  l’intention  de  la.  nature  ; 
et  s’il  y avoit-  une  difpofition  à la  fièvre  , par  ce  moyen 
elle  ferodt  en  quelque  façon  enlevée.  Je  crois  être  auto- 
rité à dire  par  expérience , que  les  femmes  qui  ont  été 
traitées  de  cette  manière  , ont  moins  fouft'ert  de  la  fiè- 
vre de  lait , que  celles  auxquelles  on  a négligée  d’em- 
floyer  cette  méthode, 
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Il  n’y  a pas  longtems  que  l’on  a voulu  recommander 
remploi  des  évacuans  plus  énergiques  , tels  que  la 
préparation  d antimoine  , à la  place  de  la  fimple  mixture 
ialine  ; et  il  a été  convenu  avec  confiance  qu’il  falloit , 
ou  u fer  des  remèdes  actifs , ou  point  du  tout.  Mais  h 
queftion  efi  de  favoir  fi.,  par  cette  opinion,  on  a eu  en 
vue  l’intérêt  de  l’humanité.  L’expérience  générale  fern* 
bîe  prouver , qu’il  y a des  cas  où  on  retire  des  grands 
avantages  de  l’adminiff  ration  de  ces  remedès  légers  , 
et  d’autres  ou  ceux  d’une  nature  plus  violente  ont  fait 
beaucoup  de  mal  , au  lieu  de  faire  du  bien. 

Probablement  l’unique  accident,  qui  réellement. néces- 
site l’ufage  des  médicamens  dans  le  principe  de  l’état 
puerpéral , efi  ce  qui  eft  appelé  Tranchées. 

Celles-ci  ont  rarement  lieu,  après  la  naiffance  d’un 
premier,  entant,  elles  font  des  contractions  fpafmodiques 
de  la  matrice  , foit  pour,  la  réduire  à fon  volume  ori- 
ginaire , ou  ( ce  qui  efi  le  plus  commun  ) afin  d’expub 
fer  le  fang  coagulé  contenu  dans  fa  cavité. 

Effectivement  elles  peuvent  être  évitées  ou  diminuées 
en  quelques  degrés,  en  ne  précipitant  point  l’expulfion 
du  placenta  et  en  abandonnant  celle-ci , aux  contracr 
tions  de  la  matrice.  Par  ce  ménagement,  la  matrice  fera, 
plus  contractée  , que  fi  l’expulfion  du  placenta  eût  été 
accélérée  , de  manière  qu’il  y aura  moins,  oit  point  de 
place  pour  la  formation  des.  caillots  de  fang.  Malgré 
tous  les  foins  que  l’on  prendra,  les  tranchées  quelque- 
fois paroîtront.  Si  elles  répondent  aux  intentions , c’eil- 
•a-dire  à ces  deux  chofes  mentionnées  ci-deffus  , il  efi 
évident  que  leur  opération  efi  ( tout  b-ieu  confidéré  ) 
falutaire,  et  pour  cette  raifon  ne.  devroit  pas  être  empê- 
chée en  entier.  Mais  elle,  font  quelquefois  fi  violentes 
dans  leurs  degrés,  qu’effectivement  les  femmes  fout 
fouvent  privées  de  leur-  repos. 

Lorsque  le  cas  aura  lieu , l'ufage  des  narcotiques  , le 
foir- , fera  indiqué,  afin  de  procurer  le  fommeil,  ou  au 
moins  les  mettre  en  même  de  ne  produire  les  effets  que 
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pendant  le  jour,  ou  bien  ne  donner  qu’une  petite  quan- 
tité d’anodins , de  manière  à diminuer  un  peu  la  l'en  fi-* 
bilité,  pour  qu’elle  foit  au  moins  iupportahle. 

Un  autre  objet  auquel  on  a fait  grande  attention 
dans  le  traitement  des  femmes  pendant  l’état  puerpéral , 
eft  , l’évacuation  des  Vuidanges.  Elles  oonfiftent  dans  le 
iang  qui  fuinte  ou  qui  eft  exprimé  hors  des  extrémités 
des  vaiffeaux  qui  alloient  communiquer  à la  partie  cellu-» 
feufe  du  placeuta  pendant  fon  féjour  dans  la  matrice  , 
lorsque  ce  dernier  fe  trouve  expulfé , les  orifices  de  ces 
vaiffeaux  s’ouvrent  dans  fa  cavité. 

On  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  , afin  de  s’ affûter 
de  la.  quantité  des  vuidances,  dans  l’intention  dérégler 
cet  écoulement,  principalement  parce  que  l’on  a attribué 
plufieurs  maladies  puerpérales  , tant  à leur  abondance 
qu’à  leur  petite  quantité.  Mais , lorsque  nous  eonfidé-* 
rerons  la  nature  de  cette  évacuation , nous  trouverons 
que  la  différence  de  la  quantité  variéra  extrêmement , 
et  qu’il  ne  fera  pas  poffible  de  la  foumettre  à aucune 
règle  quelconque.  La  quantité  des  lochies  ainfi  que  les 
tranchées  peuvent  être  diminuées  de  beaucoup  , par  un 
ménagement  prudent  du  placenta,  parce  qu’il  doit  être 
évident  que  dans  les  cas  où  la  matrice,  eft  beaucoup 
contractée , il  y aura  moins  de  lochie  évacuée  , et  où  la 
contraction  fera  moins  forte  il  y en  aura  davantage. 

Dans  le  principe  cette  évacuation  fera,  du  fang  pur , 
et  enfui  te  lorsque  la  matrice,  devient  plus  contractée, 
et  les  vaiffeaux  plus  fins  , elle  acquièrera  l’apparence 
d’une  eau  faiiguiaolente  ; alors  elle  deviendra  d’une 
couleur  verdâtre , reffemblera  à du.  ferurn , et  à la  fin 
fimplement  à dç  l’eau , jusqu’à  te  que  les  vaiffeaux  s’obli- 
tèrent entièrement , en  mettant  une  fin  totale  à cette 
évacuation.  Dans  le  courant  de  ces  changenaens  il  appa- 
raîtra de  tems  en  tçms  un  peu  de  fang  , même  après 
l’apparition  du  ferum  , par  l’irrégularité  de  la  diète  ou 
de  l’exercice,  qui  accélère  le  circulation  et  augmente 
faction  du  cœur. 
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Ceux  qui  ont  confidéré  l’évacuation  des  lochies  comme 
nuifible , et  qui  ont  attribué  des  maladies  à fa  diminu- 
tion ou  à fa  iupprelïlon  , fe  font  montrés  très-aétifs  en 
différens  moyens  pour  les  faire  réparaître , mais  ces 
changemens  font  communément  les  effets  et  non  les  cau- 
les  des  maladies , et  tous  ces  moyens  ont  prouvé  qu’ils 
agiiïoient  plutôt  au  détriment  de  la  malade  qu’à  fon 
lalut.  Si  les  lochies  font  peu  abondantes,  ou  point  du 
tout , et  fi  la  femme  eft  en  bonne  fanté , les  remèdes  ne 
font  point  néceflàires  , et  li  elle  eft  maladive , la  méthode 
propre  à la  guérifon  de  fa  maladie,  réproduira  l’écoule- 
ment des  vuidanges. 

Il  en  eft  de  même  de  l’abondance  des.  lochies  ; il 
eft  rare  qu’elle  en  foit l’affection  primitive  , elle  dépend,, 
foit  de  la  force  de  circulation  , ou  de  la  grande  foibleflé. 
Dans  le  premier  cas  il  faut  diminuer  la  force  de  l’ac- 
tion du  cœur  et  des  artères  , et  dans  le  dernier , forti- 
fier le  fyftème  par  l’ufage  du  quinquina  , les  amers  , 
l’accide  vitriolique  , ainfi  que  par  d’autres  remèdes 
aftringents  ; par  ces  différens  moyens  on  parviendra  à. 
foulager  l’état  morbifique  du  fyftème,  et  l’abondance 
des  vuidanges  diminuera  lorsque  la  caufe  fera  enlevée*. 

Quelquefois  on  obferve  que  les  lochies  font  fétides, 
et  cela  futfouvent  avancé  comme  une  preuve  de  maladie. 

Mais,  les  vuidanges  fétides  dépendent  fouvent  d’une 
circonftance  accidentelle  , fans  qu’il  y ait  de  maladie  \ 
quelquefois  les  caulès  de  cette  odeur  fétide  font  une 
petite  portion  de  la  partie  maternelle  du  placenta  rete- 
nue dans  la  matrice , ou  une  portion  de  la  membrane , 
découverte  par  William  Hunter,  qui  fe  putride  et 
defcend  avec  les  lochies  , ou  bien  du  fang  qui  s’eft 
coagulé  dans  les  extrémités  des  veines  et  des  artères 
utérines  ( particulièrement  lorsque  la  matrice  n’a  point 
agi  avec  force  à l’époque  de  l’expulfion  du  placenta), 
enfin  lorsque  ces  différentes  parties  fe  putrifient  et  des- 
cendent , elles  donnent  une  odeur  fétide  au  refte  des 
vuidanges. 
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ïl  paroîtroit  convenable  de  dire  ici  quelque  choie 
relalivement  au  tems  , que  les  femmes  doivent  le  lever 
de  leur  lit  et  de  leur  permettre  de  relier  levées  après 
l’accouchement. 

Il  y en  a qui  ont  avancé  qu’il  étoit  efîentiel  que  lés 
femmes  fe  tinffent  levées  de  bon-heure , parce  que  cette 
pofition  favoriioit  l’évacuation  libre  des  lochies  , et  que 
leurs  rétentions  dans  la  matrice  pourroient  produire  des 
inconvéniens. 

Cette  méthode  fut  fortement  recommandée  par  un 
auteur  juftement  célèbre  : cependant  il  paroît  naître 
quelques  doutes  de  l’utilité  de  cette  pratique  , lorsque 
l’on  confidère , que  par  la  direction  du  vagin  il  eft 
à peine  polfible  que  les  vuidanges  foient  retenue  plus 
que  ne  l’eft  l’évacuation  menftruelle. 

Si  ce  que  j’avance,  eft  vrai,  il  paroîtra  qu’il  pour* 
toit  réfulter  un  inconvénient  de  cette  pratique  , qui  eft 
celui-ci , et  qui  certainement  étant  de  la  plus  grande 
importance , exige  toute  l’attention  ; je  veux  dire  le 
malheur  qu’il  y auroit  d’encourir  le  rifque  d’une  hernie 
de  matrice  , parce  que  le  poids  de  ce  vifcère  peut 
dans  les  premiers  jours  après  l’accouchement , s’oppofer 
au  rétabliffement  antérieur  à la  groffeffe  des  ligamens 
larges  , ce  qui  fe  feroit  certainement  plus  facilement 
dans  une  pofition  du  corps  horizontale  que  dans  une 
qui  feroit  perpendiculaire. 

Pour  cette  feule  raifon  , s’il  n’y  en  avoit  point  d’au- 
tres , il  me  paroîtroit  néceffaire  que  les  femmes  ne  quittas- 
sent point  leur  lit , et  qu’il  ne  leur  fut  permis  de  refter  levées 
avant  la  fin  du  troifième  ou  quatrième  jour  de  leurs 
couches,  et  fi  elles  font  délicates  et  foibles,  elles  de- 
vroient  être  aflujetties  à la  pofition  horizontale  même 
pendant  plus  longtems.  Il  ne  faut  point  conclurre  de  là 
qu’il  eft  absolument  néceffaire  qu’elles  foient  tenues  au 
lit.  Elles  peuvent  fe  placer  fur  un  fopha  ou  fur  le  lit, 
parce  que  cette  fituation  n’affoiblit  pas  autant  que  fi 
ellles  reftoient  couchées.  Lorsqu’elles  commencent  à fe 
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lever , elles  ne  doivent  point  relier  ïongtems  dans  ja 
meme  pofition  de  crainte  de  le  fatiguer , ce  qui  leurs 
feroit  plus  de  mal  que  de  bien  ( i ). 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Fièvre  de  Lait , de  T Inflammation  et 
de  la  Süpuration  des  Mamelles . 

R^ien  n’eft:  plus  évident  que  l’intentioh  de  la  nature  eft  , 
que  les  mères  doivent  nourrir  leurs  enfans.  Ldaprès  cela 
il  en  réiulte , qu’tine  grande  partie  du  fang  fe  porte  vers 
les  Mamelles  pendant  la  grofl'effe , ce  qui  eft  caufe  qué 
leurs  volumes  augmentent,  particulièrement  vers  le  tems 
de  l’accouchement.  Cette  augmentation  de  circulation 
occafionne  quelquefois  , avant  l’époque  du  travail , une 
fecrétion  de  lait,  et  cela  d’une  telle  quantité,  qu’il  coule 
en  abondance  par  les  mamelons  ; cependant  cette  fecré- 
tion ne  commence  communément  qu’après  la  délivran- 
ce , et  augmente  avec  rapidité  vers  le  tfoifième  ou  qua- 
trième jour  des  couches  , époque  où  les  mamelles  devien- 
nent confidérablement  diftendues  et  douleureufes. 

L’irritation  qui  en  eft  une  conféquenee  , produit  quel- 
quefois un  grand  degré  de  lièvre  dans  le  fyftème  , qui  eft 
fouvent  précédé  d’un  violent  friffon  ^ fuivi  d’un  accès 
de  fièvre  chaude  et  d’une  tratifpiration  abondahte  : il  y 
a des  cas , mais  ils  font  rares , où  cette  fièvre  a occa- 
donné  le  délire.  Lorsqu’elle  n’eft  point  conibinéee  avec 


(i)  L’Auteur  pnroît  ici  vouloir  avancer,  qu’une  pofition  horizon- 
tale au  moins  pendant  l’cfpacc  de  quinze  jours  après  l’accouchement, 
lcroit  le  meilleur  moyen  d’éviter  les  inconvénient  mentionnés  ci-deS- 
Fusi  tsss.  Note  du  traducteur. 
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d’autres  maladies , rarement  elle  continue  au-delà  des 
vingt-quatre  heures. 

Par  conféquent  on  pourroit  conclurre  , qu’il  ne  feroit 
pas  néceffaire  d’employer  des  moyens  pour  l’éviter  ou 
pour  guérir  une  maladie  de  fi  peu  de  durée  et  de  il 
peu  d’importance.  Mais  quoiqu’en  la  confidérant  comme 
fimple  , une  fièvre  de  cette  nature  n’exige  que  très-peu 
d’affiftance  médicale , cependant  lorsqu’une  fois  elle  eft 
excitée  , elle  pourroit  être  entretenue  par  d’autres  cau- 
fes  , par  conféquent  il  eft  néceifaire  de  faire  en  forte  de 
l’éviter  , et  de  la  reprimer  directement  à fon  apparition. 

Une  évacuation  alvine  femble  produire  plus  d’effet 
que  tous  les  autres  moyens  qui  ont  été  employés  dans 
l’intention  d’éviter  ou  de  guérir  cette  fièvre. 

Depuis  quelques  années  on  s’eft  fait  un  habitude  de 
donner  à la  femme  un  purgatif,  trois  jours  après  la 
délivrance , de  manière  à procurer  deux  ou  trois  felles , 
et  cela  particulièrement  à des  perfonnes  fortes. 

Par  Ce  moyen  le  i'ang  fe  porte  des  mamelles  vers  les 
inteftins  , ce  qui  fait  que  la  fecrétion  diminue , et  la 
conftitution  devient  moins  fufceptible  d’être  ftimulée. 

Rien  n’eft  plus  certain  , que  les  femmes  traitées  de 
cette  manière  feront  moins  affujetties  à ces  attaques  févè- 
res  de  fièvre  et  que  le  même  traitement  réuffira  à celles 
chez  lesquelles  on  l’auroit  omis , même  après  que  la 
fièvre  fe  feroit  déclarée. 

Après  les  effets  d’un  purgatif,  l’ufage  de  la  mixture 
faline  deviendra  falutaire , avec  une  petite  quantité  de 
vin  , d’antimoine  tartarifé  , donné  de  quatre  heures  en 
quatre  heures,  jusqu’à  ce  que  la  fréquence  du  pouls, 
la  chaleur  et  la  foif  foient  diminuées. 

Avant  de  quitter  ce  fujet , je  ne  m’en  écarterai  pas 
beaucoup  en  touchant  quelques  mots  relativement  à 
l’Inflammation  et  la  Supuration  des  Mamelles  ; c’eft  > 
une  maladie  à laquelle  les  femmes  en  couches  font  très- 
affujetties,  et  qui,  félon  mon  opinion  , n’a  point  été 
généralement  traité  avec  fuccès. 
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Quoique  je  lois  d’avis  qu’il  eft  néceflàire  que  chaque 
femme  nourrice  fon  enfant,  il  y en  a cependant  que  des 
circonliances particulières  les  en  empêchent,  foit  par  leurs 
genres  de  vie,  par  la  grande  délicatefle  de  leurs  con- 
ftitutions , ou  par  le  défaut  des  mamelons  ; et  il  y en 
a d’autres  , qui  par  d’autres  prétextes  ne  veullent  point 
s’acquitter  des  devoirs  des  mères. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  fang  fe  porte  abondam- 
ment aux  mamelles  , la  fecrétion  du  lait  fe  fait , mais 
ce  dernier  n’étant  point  confumé  par  l’enfant , il  en 
réfulte  que  les  tubes  lactés  fe  diftendent  au  poiut  à 
occalionner  de  l’inflammation. 

Outre  ces  caufes  d’inflammation  des  mamelles  , il  y 
en  a d’autres  qui  font  l’application  du  froid  fur  les  par- 
ties , foit  qu’il  produife  immédiatement  fes  effets  aux 
mamelles , ou  qu’il  agifie  feulement  en  produifant  un 
changement  dans  la  conftitution  , lequel  fait  partie  de 
l’inflammation  des  mamelles  , ou  foit  que  ni  l’une  ni  l’au- 
tre ne  foient  point  la  caufe  de  cet  accident , et  que  l’ap- 
plication du  froid  produife  une  difpofition  fiévreufe , qui 
fe  termine  par  une  inflammation  des  mamelles,  provenant 
d’une  augmentation  de  la  circulation,  ou  foit  que  quel- 
quefois l’une  ou  flautre  ayant  lieu , cela  ne  me  paroît 
point  être  une  conféquence  à approfondir.  Il  nous  paroît 
fuffifant  pour  notre  deflin  actuel  de  favoir , que  le  froid 
eft  fréquemment  une  caufe  d’inflammation  des  mamelles. 

Le  premier  fymptôme  que  la  femme  refîent , eft  géné- 
ralement l’apparition  d’un  petit  corps  fitué  dans  l’une 
ou  l’autre  partie  de  la  mamelle,  qui  eft  fenflble  au  tou- 
cher. Dans  quelques  heures  il  augmente  au  point  d'oc- 
cuper une  plus  grande  partie  de  la  glande , et  quelque- 
fois toute  la  mamelle  participe  de  l’inflammation,  en 
acquièrant  de  la  dureté  et  de  la  fenfibilité.  Le  gonfle- 
ment de  l’une  ou  de  l’autre  partie  , ou  de  la  mamelle 
entière,  ne  dépend  point  entièrement  de  la  quantité 
ablolue  de  l’inflammation,  mais  en  partie  de  celui  édé- 
mateux  des  parties  environnantes  , et  l’on  obfervera  qu’il 
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laiffera  une  impreiïion , après  avoir  retiré  le  doigt , par- 
ticulièrement à la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tumeur. 

Lorsque  l’infiammation  a duré  pendant  quelques 
jours  , la  peau  qui  recouvre  la  partie  affectée  devient 
rougeâtre  , et  cette  rougeur  fe  répand  , félon  l’étendue 
de  la  partie  malade.  Bientôt  l’on  découvrira  le  déve- 
loppement d’une  éminence  ; la  peau  fera  plus  mince 
dans  cette  partie  par  l’effet  de  la  réfomption,  et  par- 
ticulièrement plus  tendre  que  dans  tout  autre  endroit  de 
la  tumeur.  A la  fin  la  tumeur  s’ouvre  par  une  ou  plu- 
fieurs  petites  ouvertures , en  donnant  un  iffue  graduée  au 
pus  qui  s’y  trouve  contenu  ; fi  l’orifice  fe  préierve  de 
ïâ  communication  jusqu’à  ce  que  le  tout  foit  évacué  , 
l'inflammation  fe  difiipera , la  formation  du  pus  fera 
fupprimée  ou  beaucoup  diminuée  dans  la  quantité.  Alors 
l’ouverture  laiffera  échapper , ou  du  lait  pur , ou  mêlé 
avec  du  ferum  , ou  avec  du  pus  jusqu’à  ce  que  l’orifice 
de  la  plaie  fera  entièrement  cicatrifé. 

Cependant  quelquefois  de  tels  abcès  n’ont  pas  tou- 
jours été  des  terminaifons  aufli  favorables  lorsqu’ils  font 
abandonnés  à eux-mêmes.  Une  plus  grande  partie  de  la 
peau  fe  trouve  comprife  dans  la  maladie , il  en  réfulte 
alors  plufieurs  ouvertures  , qui , par  la  fuite  , communi- 
quent l’une  dans  l’autre  et  forment  un  ulcère  confidé- 
lable , de  manière  que  la  cavité  de  l’abcès  devient  plus 
expofée  , et  néceflite  un  plus  long  temps  pour  la  guérifon. 

Dans  d’autres  cas  où  l’orifice  ne  fe  trouve  point  à la 
partie  la  plus  déclinée  , le  pus , par  fon  poids , produit 
autre  orifice  plus-  bas,  qui  donne  ill'ue  au  relie, 
pour  fe  cicatrifer  enfuite. 

Pendant  le  progrès  de  cette  maladie , fi  elle  eft  mon- 
tée à un  haut  degré  , la  conftitution  fera  quelquefois 
affectée  de  fymptômes  fébriles  ; ceci  aura  lieu  particu- 
lièrement dans  les  femmes  pléthoriques  ; le  pouls  acquiè- 
rera  de  la  dureté,  de  la  plénitude  et  de  la  force;  la 
langue  fera  blanche , la  foif  grande , quelquefois  de  maux 
de  tête , accompagnés  d’inquiétude.  Lorsque  toute  la 
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mamelle  ell  enflammée , les  douleurs  font  par  fois  infup- 
portables  et  ii  violentes  jusqu’au  point  d’ôter  à la  mala- 
de toute  efpèce  de  repos , après  que  le  pus  eft  formé. 
Dans  la  tumeur  , la  malade  elt  quelquefois  fréquemmenr 
faille  d’un  violent  accès  de  frifl'on  , jusqu’à  ce  qu’il  fuit 
évacuç  par  une  ouverture  naturelle  ou  artificielle. 

Cette  maladie  a été  conüdérée  comme  une  dépofition 
de  lurabondance  ou  d’un  lait  nuilible  , qui  repercuté 
dans  la  conftitution  , occafionnoit  d’autres  maladies  plus 
dangereufes  encore,  telles  que  la  fièvre  puerpérale,  des 
jambes  édémateufes  , l’inflammation  de  la  matrice  et 
même  la  manie.  Nous  ne  fournies  point  furpris  qu’il  y 
ait  eu  de  praticiens  , qui  , induits  en  erreur  par  de  tel- 
les opinions,  ont  craint  d’empêcher  la  fuppuration.  Aufh 
tous  leurs  procédés  ont  tendu  directement  vers  une 
ample  fuppuration  , et  pour  lors  le  pus  fut  évacué  libre- 
ment par  le  moyen  d’une  grande  incifion. 

D’aprçs  cela  on  nous  a confeillé  d’employer  fur  ces 
parties  les  émollients  et  les  annodins  , pendant  les  pro- 
grès de  l’inflammation  , afin  de  procurer  de  l’aile  à la 
malade  , et  d’accélérer  la  formation  du  pus. 

Ayant  eu  des  fréquentes  occafions  d’obferver  ce  mode 
de  traitement , j’ai  eu  des  raiforts  abondantes  d’en  être 
très-mécontent , et  il  ne  paroît  point  q'u’il  n y [ait  des 
bons  motifs  de  permettre  que  l’inflammation  de  cette 
nature  aille  jusqu’à  la  fuppuration,  lorsqu’on  peut  l’en 
empêcher. 

L’on  éviteroit  beaucoup  d’inconvéniçns  actuels  et 
futurs  à la  femme,  fi  la  cure,  par réfolution  , étoit  ten- 
tée dès  le  principe. 

Si  elle  étoit  d’une  forte  conftitution  et  fi  les  fymp- 
tomes  fébriles  ou  l’inflammation  étoient  confidérables  , la 
faignée  du  bras  deviendroit  nécefiaire , mnii  que  l’ulage 
des  minoratifs  , dans  les  vues  de  diminuer  la  quantité 
de  fang  et  la  forte  action  des  vaiffeaux  : pour  obtenir 
le  fuccès  de  ce  même  moyen , la  diète  doit  être  pure- 
ment antiphlogeftiquc. 


des  Femmes  greffes , &c.  29 

L’objet  fuivant  eft  de  diminuer  la  circulation  dans  la 
partie  même  ; par  conféquent  les  faignées  locales , par 
l’application  de  deux  ou  trois  fa ng lues  , inclufes  dans  un 
verre  à vin  , jusqu’à  ce  qu’elles  ayent  prife  à la  partie 
la  plus  enflammée , laquelle  on  permettra  de  faigner  pen- 
dant quelque  tems , après  qu’elles  le  feront  détachées. 

Les  évacuations  purgatives  journalières  , de  manière 
h procurer  deux  ou  trois  telles  , outre  les  avantages  qui 
dérivent  de  leurs  principes  en  général , font  encore  uti- 
les , parce  qu’elles  produifent  une  révulfîon  vers  les  intes- 
tins , et  conféquemment  diminuent  la  circulation  dans 
les  mamelles. 

J’ai  dit  ci-defîus  que  je  m’oppoferois  à l’ufage  des 
fomentations  et  cataplasmes  ; qu’il  me  foit  permis  ici  de 
dire  ce  qu’ils  font.  En  premier  lieu  par  leur  chaleur, 
ils  attirent  une  grande  quantité  de  fang  vers  ces  parties, 
et  en  fécond  , par  leurs  qualités  rélâchantes  , ils  affoi- 
blilfent  le  ton,  et  la  force  a un  tel  degré  , que  s’il  fe 
formoit  du  pus  par  une  conféquence  inévitable  ( qui  , 
lorsque  cela  a lieu  , eft  généralement  en  grande  quan- 
tité) l’abcès  fe  guériroit  difficilement  fl  l’on  y faifoit 
une  grande  ouverture. 

Par  conféquent  au  lieu  d’employer  de  telles  applica- 
tions , il  conviendroit  mieux,  je  crois  , et  il  en  réful- 
teroit  plus  d’utilité  de  faire  ufage  des  préparations  de 
plomb  (*)  froid  appliquées  conftamment  fur  la  partie 
enflammée , quand  même  cé  feroit  fur  la  mamelle  entière. 
Les  avantages  de  çe  traitement  font  nombreux  : 

1 °.  Le  froid  chaffe  le  fang  de  cette  partie  , ce  qui  eft 
encore  favorifé  par  les  qualités  aflringentes  du  plomb  , 
il  en  réfulte  que  l’inflammation  diminue. 

5°.  La  mamelle  n’efi:  point  affoiblie  ; ce  qui  fait  que 
s’il  s’y  formoit  un  abcès,  la  cavité  feroit  plutôt  remplie 
de  granulations  faines. 

(*)  Je  fuis  dans  l’habitude  de  recommander  une  fol  ut  ion  d’un  drachme 
de  ceruïïa  accetara  dans  deux  onces  de  vinaigre  de  vin,  à laquelle  on  peut 
ajouter  une  once  d’efprit  de  vin  rectifie'  et  cinq  onces  d’eau  diftille'e. 
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3°.  Si  l’inflammation  fe  trouve  diminuée,  la  femme 
fouifrira  moins  , et  la  conftitution  fera  moins  affectée. 

4°.  Ou  fou  évitera  la  formation  d’un  abcès,  ou  s’il 
efl  inévitable,  le  pus  fera  en  moindre  quantité,  ce  qui 
abrégera  de  beaucoup  la  maladie. 

Si  les  douleurs  étoient  fortes,  il  conviendroit  défaire 
ufage  d’une  quantité  fuffifante  d’opium  mêlée  avec  la 
mixture  faline  prifes  de  fix  heures  en  fix  heures , afin 
d’appaifer  leurs  violences. 

Si  cette  méthode  a été  commencée  de  bonne  heure 
et  fuivie  ftrictement  et  ponctuellement,  l’on  parviendra 
fouvent  à fupprimer  entièrement  l’inflammation. 

Mais  fi  l’afliftance  chirurgicale  étoit  appelée  trop  tard , 
pour  produire  une  réfolution  complette  , au  moins  l’éten- 
due de  la  fuppuration  fera  de  beaucoup  diminuée. 

Cependant,  füppofons  que  la  mamelle  doit  fuppurer 
et  que  l’ondulation  du  pus  peut  être  diflinctement  fentie 
fous  la  peau,  je  ferai  encore  d’avis,  que  l’on  perfis- 
talTe  , avec  la  diflblution  faturnine , fans  intermiflion  jus- 
qu’à ce  que  l'abcès  fe  foit  élevé  en  pointe  ; mais  , lors- 
que les  douleurs  ne  font  point  très -fortes , et  qu’il  ne 
paroît  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  peau  comprife  dans 
la  maladie , on  pourroit , dans  ce  cas , permettre  à l’ab- 
cès de  s’ouvrir  ïpontanément  ; et  fi  l’ouverture  étoit  trop 
petite  , elle  pourroit  être  facilement  aggrandie  par  l’intro- 
duction d’un  morceau  d’éponge  préparée , ou  de  racine 
gentiane , attachée  à un  morceau  de  fil , afin  d’éviter 
qu’elle  ne  gliffe  dans  la  cavité  de  l’abcès  ; par  ce  moyen 
on  pourra  donner  à l’orifice  le  calibre  d’une  petite 
plume  à écrire. 

Cependant  fi  le  pus  paroiffoit  près  de  la  furface  de 
la  peau,  et  qu’il  fût  probable  que  celle-ci  menaçât 
de  céder  par  une  grande  ouverture , ou  fi  les  douleurs 
devenoient  infoutenables , il  conviendroit  mieux  alors  , 
de  faire  une  petite  ouverture  artificielle  avec  une  lan- 
cette, pour  évacuer  une  partie  du  pus,  ce  qui  mitigera 
de  beaucoup  les  douleurs. 
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Le  tout  ne  devroit  point  être  évacué  en  un  jour , 
parce  que  le  vuide  de  l’abcès  feroit  grand  et  fe  rempli- 
roit  toujours  avec  grande  difficulté  et  demanderoit  beau- 
coup de  tems.  Au  contraire , fuppofons  qu’il  femble  au 
chirurgien  que  l’abcès  contienne  huit  onces  de  pus  , i! 
conviendroit  de  n’en  laiffer  échapper  qu’une  demie  once  , 
ou  tout-au-plus  une  once,  et  alors  il  faudroit  oblitérer 
l’orifice  avec  du  charpie  ou  de  l’éponge  préparée , jus- 
qu’au lendemain  ; alors  il  faudroit  ôter  l’appareil  afin 
d’en  évacuer  d’avantage.  Cette  opération  devroit  être 
répétée  pendant  plufieurs  jours  jusqu’à  ce  que  le  total 
fut  évacué. 

Par  ce  mode  de  traitement  les  côtés  de  l’abcès  fe  con- 
tracteront d*eux-mêmes  , indépendamment  des  granula- 
tions , jusqu’à  ce  que  fa  cavité  ne  contienne  plus  à la 
fin  qu’une  quatrième  partie  du  pus  de  ce  que  l’on  auroit 
trouvé  au  moment  de  l’ouverture.  Lorsqu’une  fois  le  tout 
a été  évacué , la  cavité  doit  être  entretenue  dans  un 
état  vuide , en  exprimant  le  pus  au-dehors  au  moins 
deux  fois  le  jour.  Après  quelque  tems  la  nature  de  l’é- 
vacuation change  ; de  purulante  elle  devient  féreufe , et 
à la  fin  d’une  apparence  laiteufe , ce  qui  prouve  que  les 
parties  ont  repris  leurs  actions  naturelles  ; alors,  l’ori- 
fice fe  cicatrifera , même  malgré  les  moyens  qu’on  met- 
troit  en  ufage  de  la  tenir  ouverte. 

J’ai  été  conduit  vers  cette  manière  , de  traiter  la  fup- 
puration  des  mamelles , parce  que  j’avois  vu  réfulter  de 
très-mauvaifes  conféquences  de  la  méthode  des  grandes 
incifions  , ainfi  que  des  panfemens  qui  confiftoient  à 
remplir  le  vuide  d’une  grande  quantité  de  charpie.  Il  eft 
vrai  que  les  granulations  fe  feront  allez  vite  , et  dans 
quelques  cas  elles  rempliront  bientôt  le  vuide  de  l’abcès  ; 
mais  elles  feront  toujours  foibles  , fe  fé parant  aifément 
l’une  de  l’autre , pâles  et  fujettes  à l’effufion  de  fang  , et 
cela  en  profufion  , lorsqu’on  les  touchera  un  peu  fort, 
^particulièrement  fi  l’on  a employé  pendant  le  traitement 
: les  fomentations  et  les  cataplafmes , la  peau  ne  s’adhérera 
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point  fur  elles.  La  quantité  de  fuppuration  conjointement 
avec  l'irritation  qui  rélulte  d’une  grande  plaie,  affaiblit 
les  forces  de  la  femme  , et  produit  quelquefois  des  fymp- 
tômes  d'une  fièvre  hétique  pendant  la  durée  de  laquelle 
la  plaie  empire  et  à la  fin  fe  guérit  avec  difficulté  après 
l'eipace  de  quelques  mois , et  pour  lors  il  faut  même 
employer  le  quinquina  du  vin , l'air  de  la  campagne  et 
d'autres  toniques  et  remèdes  cordiaux. 

De  ce  traitement  confeillé  ci-deiïus , il  réfulte  feule- 
ment un  inconvénient , qui  eft  celui  d'un  fécond  orifice 
qui  fe  fait  à la  'partie  la  plus  éloignée  de  la  mamelle 
par  la  prefifan  qu'a  occafionné  le  poids  du  pus;  mais 
cet  inconvénient  n'eft  point  dangereux  à la  malade  ni 
pénible  au  chirurgien  , parce  que  communément  elle  fe 
guérit  bientôt. 

N’importe , le  traitement  que  l'on  fuit  dans  la  fuppura- 
tion  des  mamelles  , il  laiffera  fouvent  pour  quelque  tems 
une  dureté  dans  la  partie,  qui  a été  le  fiége  de  la 
maladie.  Celle-ci  généralement  cède  avec  le  tems , mais 
fa  difparition  fera  beaucoup  encouragée  par  l'ufage  d'un 
liniment , appliqué  fur  la  partie  dure  deux  ou  trois. fois 
par  jour  , qui  conlifte  en  une  partie  de  camphre  fur 
quatre  d'huile  , que  je  préfère  furtout  aux  liniment* 
mercuriels  , parce  qu'il  eft  plus  propre  , et  qu  il  n eft 
pas  fuivi  de  fymptômes  désagréables,  tels  que  la  lali- 
vation  qui  quelquefois  a lieu  dans  les  conftitutions  déli- 
cates par  l’ufage  d'une  très  - petite  quantité  d’onguent 
mercuriel. 


CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE  V, 

Des  autres  Maladies  inflammatoires  et  fébriles 
qui  attaquent  les  Femmes  dant  l'Êtat 

puerpéral * 


Section  Première; 

•î 

• <>_  - , 

Parmi  les  écrits  dés  médecins , tant  anciens  qttë 
modernes , l’on  trouve  peu  d’obfervatioiïs  détachées 
relativement  aux  maladies  auxquelles  les  femmes  , d’ans 
l’État  puerpéral , font  afîujetties  ; cependant  il  eft  remar- 
quable , qu’elles  font  fouvent  d’un  caractère  férieux  , qui 
entrene  avec  elles  des  finalités , et  quelquefois  .enleve 
ün  grand  nombre  de  malades  en  très-peu  de  tems. 

La  raifon  de  cette  négligence  apparente  eft  que  dans 
beaucoup  de  contrées  , la  pratique  des  accouchemens  et 
le  traitement  confécutif  des  femmes  en  couches  ont 
été  abandonnés  à des  fages-femmes , qui  n’étoient  point 
qualifiées  pour  faire  des  obfervations.  A Athènes.,  les 
anciens  ont  fouvent  voulu  ôter  des  mains  des  femmes 
ignorantes  cette  partie  de  la  pratique  chirurgicale  ; mais 
des  préjugés  enracinés  et  invétérés  ne  cedent  pas  faci- 
lement aux  innovations  , malgré  les  preuves  de  leurs  uti- 
lité , et  les  humains  ont  fouvent  montré  de  l’inclina^ 
tion  à relier  dans  l’erreur  volontaire  plutôt  que  de 
changer  leurs  anciennes  habitudes  , qui  ne  font  relpec- 
tables  que  par  leur  antiquité.  A peine  y a-t-il  un  fiècie 
que  les  hommes  de  fciences  le  font  dévoués  à la  pratique 
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de$  accouchemens.  Lorsqu’on  confidère  Ja  vîtefle  avec 
laquelle  le  tems  s’écoule  , on  eft  furpris  que  l’on  ait 
déjà  tant  fait  de  choies  et  qu’on  n’ait  pas  fait  davan- 
tage ; fpécialement  fi  nous  réfléchiffons  , que  d’un  côté 
les  progrès  de  l’art  ont  été  contrariés'  par  la  délicateffe 
des  femmes  , et  que  d’un  autre  côté  , il  a eu  à lutter  contre 
des  préjugés  fuggérés  par  l’intérêt  et  fubtilement  propagés 
par  des  praticiens  dans  d’autres  branches  de  la  médecine  ; 
nous  fommes  forcés  de  convenir  que  malgré  ces  obfta- 
cles  , la  pratique  des  accouchemens  fous  tous  les  rap- 
ports , eft  actuellement  très-bien  connue  et  que  les  régies 
en  font  fimples  et  intelligibles. 

L’accouchement  dans  l’état  le  plus  naturel  n’eft  cer- 
tainement point  expofé  à beaucoup  de  dangers  ^ cepen- 
dant le  luxe  et  la  manière  de  vivre  ont  afiujettis  les 
femmes  à des  difficultés  pendant  le  travail  > et  à des 
maladies  après  les  couches  d’une  grande  importance. 
Et  nonobftant  toutes  les' oppofitions  qui  ont  été  mifes 
en  ufage,  avec  beaucoup  dlnduftrie,  contre  la  pratique 
des  accouchemens  , les  femmes  à la  fin  ont  làcrifiée 
des  fauffes  idées  , pour  adopter  la  confidération  pré- 
pondérante de  leur  confervation. 

Cependant , nos  connoiffances  , fur  les  maladies  des 
femmes  en  couches  , ne  font  pas  encore  fort  étendues.  Ce 
n’eft  certainement  pas  par  défaut  d’attention  , mais  parce 
que  rarement  l’on  atteint  la  perfection  d’une  fcience  dans 
fon  enfance.  Des  hommes  inftruits  et  d’une  grande  répu- 
tation ont  beaucoup  écrit  fur  ce  fujet , tant  dans  ce 
Royaume  qu’en  France  , et  s’il  refte  encore  quelque 
obfcurité  , nous  devons  en  partie  l’imputer  à la  difficulté 
qu’il  y a à d’éclaircir  un  fujet  dans  une  feule  fois. 

Une  autre  caufe  qui  a empêché  les  progrès  des  con* 
noiflànces  de  ces  maladies , qui  auroient  peut-être  été 
mieux  connues  , c’eft  que  toutes  les  maladies  qui  atta- 
quoient  les  femmes  après  leurs  accouchemens  , ont 
été  appellées  Fièvres  puerpérales.  Il  en  eft  réfulté  beau- 
coup de  confufions , de  manière  que  les  fymptômes 
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les  plus  oppofés  dans  leur  nature  , ont  été  par  difté- 
rens  auteurs  confidcrés  comme  caractérisant  la  même 
maladie  ; et  ils  ont  recommandé  des  modes  de  traite- 
mens  , qui  étoient  auffi  contradictoires  l’un  à l’autre  , 
que  leurs  defcriptions  des  fymptômes  et  leurs  opinions 
fur  la  maladie,  ayant  donné  indiftinctement  le  nom  de 
Fièvre  puerpérale  à toutes  ces  maladies  fébriles  qui  atta- 
quoient  les  femmes  en  couches , il  s’en  eft  luivi  beau- 
coup d’inconvéniens.  Les  praticiens,  induits  par  ce 
faux  raifonnement , fe  font  perfuadés  que  la  forme  de 
la  maladie  qu’ils  avoient  refpectivement  connue  , étoit 
le  plus  fouvent  la  feule,  et  que  les  auteurs  qui  ont 
décrit  une  maladie  d’un  autre  efpèce  , qui  attaquoit  les 
femmes  en  couches,  fe  font  ou  trompés  ou  bien  fe  font 
fauffement  repréfentés  les  apparences  de  la  maladie  , et 
ont  conféquemment  érré  dans  le  mode  de  traitement. 

Cependant  fi  nous  /conüdérons  que  plufieurs  de  ces 
auteurs  ont  été'  des  hommes  d’une  réputation  reconnue 
dans  la  profeffion  médicale , et  des  praticiens  nullement 
féduits  par  les  idées  capricieufes  et  fantafques  delà  théo- 
rie, nous  devrions  conclure  que  leurs  defcriptions  ont 
été  tirées  de  la  nature  , malgré  la  différence  que  l’on 
peut  y appercevoir.  Mais  ils  fe  font  contentés  de  con- 
ïidérer  tous  les  cas,  qui  ne  s’accordoient  point  avec 
l’idée  qu’ils  entretenoient  de  la  maladie , comme  com- 
plications. ; ne  fe  font  point  permis  de  rechercher  fi  une 
femme  eh  couche  étoit  fufceptible  d’être  atteinte  de  dif- 
férentes maladies  ou  non. 

Un  apperçu  de  ce  qui  a été  dit  par  différens  auteurs, 
viendra  bientôt  à l’appui  de  la  vérité  de  ces  obferva- 
tions  (*). 


(*)  Je  bornerai  mes  remarques  principalement  à ce  qui  a été  écrit 
fur  ce  fujet  dans  le  tems  des  modernes.  Le  lecteur  curieux  qui  defire 
de  favoir  ce  que  les  anciens  ont  dit  relativement  aux  maladies  des 
femmes  en  couches.,  trouveront  plufieurs  bonnes  obfervations.  parfu- 
mées dans  leurs  ouvrages  depuis  le  tems  d’Hippocrate  jusqu’à  celui 
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Quelques  auteurs  ont  confidéré  Cette  maladie  comme 
une  fièvre  inflammatoire  , et  l’affection  de  l’abdomen 
comme  fymptômatique. 

D’autres  l’ont  confidéré  comme  une  inflammation  de 
la  cavité  de  1 abdomen  , çt  les  apparences  fébriles  comme 
Symptomatiques , et  ont  expliqué  cela  de  cette  manière 
en  luppolant  que  , par  l’çnlevemeut  fubit  de  la  compres- 
sion des  vaiflèaux  Sanguins  au  tems  de  l’accouchement , 
yne  plus  grande  proportion  de  fluide  qui, y circule  com- 
munément dans  l’état  naturel  , pouvoi.t  fe  porter  fur 
quelques  parties  particulières  , et  que  par  là  , la  plus 
petite  obftruction  pouvoit  oçcaflonner  une  pléthore  loca- 
le , et  enfuite  l’inflammation. 

L’inflammation  a été  enfuite  attribuée  aux  mauvais 
ménagemens.  pendant  le  tems  du  travail , à une  dilata- 
tion artificielle  de  l’orifice  de  la  matrice  , par  une  extrac- 
tion violente  et  hâtée  du  plancenta  , par  la  fuppreffion 
des  vuidanges , par  le  mçtaftafe  du  lait,  &c.  Parmi 
ceux  qui  ont  confidéré  la  maladie  comme  inflammation 
locale  , il  y a eu  beaucoup  de  différence  dans  les  opi- 
nions relativement  aux  parties  affectées.  La  matrice , 
les  ovaires  , l'épiploon  , les  inteftins  , le  péritoine , tous 
çn  général  , ou  unç  partie  en  particulier  , ont  été  tour-à- 
{our  fuppofés  d’être  le  flége  exclufif  de  l’inflammation. 

Ainfi  çeci  ayant  été  confidéré  comme  la  nature  de 
la  maladie , les  fymptô.mes  ont  été  également  décrits 
fous  les  rapports  correfpondans  ; tel.  que  friffon  , dou- 
leurs et  tuméfaction  de  l’abdomen  partiel  ou  général.; 
çhaleur,  foif,  une  langue  blanche  et  fèche,  un  pouls 
dur , plain  et  fort  &c. , et  il  fut  dit  que  l’inflammation 
fe  terminoit , foit  par  réfolution  , fuppuration  ou  gangrè- 
ne , avec  les  fymptômes  qui  accompagnent  ces  diffé- 
jens  états.  • 


de  Sydenham  ce  ne  fut  qa’nprôs  cet  époque  que  la  pratique  des 
•accouchements  commença  d’êtrç  cultivée  en  Angleterre  comme  uae 
branche  de  la  chirurgie. 
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Le  traitement  recommandé  a été  conforme  à l’idée 
qu’on  avoit  conçu  de  la  maladie  , et  confiftoit  en  des 
évacuations  répétées  , par  les  faignées  les  purgatifs 
pendant  ces  différons  progrès , lesquelles  ont  été  décrites 
comme  fpécifiques  , et  même  ont  été  appliquées  à des 
conftitutions  foibles  et  délicates.  On  a auffi  recommandé 
les  préparations  d’antimoine  avec  l’intention  d’encoura- 
ger la  tranfpiration , les  vomiflémens  ou  les  felles , et 
l’opium  pour  calmer  les  douleurs. 

Quelques-uns  ont  ajouté  à ces  modes  généraux  de 
traitement , la  faignee  locale , les  véficatoires  fur  l’abdo- 
men et  les  fomentations  , &c. 

Au  contraire  d’autres  auteurs  penfent , que  la  fièvre 
puerpérale  a des  marques  évidentes  de  la  putréfaction  » 
dont  l’on  a tracé  la  caufe  comme  provenant  d’un  mau- 
vais ménagement  pendant  le  premier  période  de  la  gros- 
fefie  ; tel  que  l’ufage  des  corps-de-jupes , des  habits 
gênés,  qui  conjointement  avec  le  poids  de  la  matrice, 
détenoient  les  excrémens  dans  les  intefiins , çt  que  la 
partie  putride  et  liquide  de  çeux-là  étoit  entraînée  dans 
la  circulation  du  fang. 

Ceci  étoit  fuivi  de  perte  d’appetit , ce  qui  faifoit  que 
la  bile  s’amaffoit,  devenoit  putride,  et  étoit  abforboit. 
L’habitation  des  petits  chambres , l’ufagç  de  liqueurs 
fortes , un  air  'Confiné , et  la  pofition  horizontale  trop 
longtems  continuée  (qui  en  retenant  les  yuidanges  , eït 
fuppofée  oçcafionner  leurs  putréfactions.)  font  coniidé- 
rés  comme  les  caufes  immédiates  ; et  l’on  dit  même  que 
la  maladie  eft  du  genre  des  fièvres  des  prifons. 

Les  fymptômes  décrits  font  ceux  que  l’on  rencontre 
ordinairement  dans  les  fièvres  malignes,  conjointement 
avec  la  fétidité  des  loçhies. , la  tuméfaction  de  l’abdo- 
men* 

Avec  de  telles  opinions  de  la  maladie , on  a recom- 
mandé les  moyens  de  prévenir  et  de  contracter  les  cau- 
fes prcdifpofantes  , çt  éviter  lçs  caufes  oçcafioimelles  de 
la  putréfaction. 
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Les  faignées,  les  véficatoires , les  purgatifs  et  toutes 
évacuations  extraordinaires  !ur  ces  principes,  doivent 
être  évitées;  mais  l’ufage  de  l'émétique  eft  fréquemment 
donné,  afin  de  favorifer  l’évacuation  delà  falive  putri- 
fiée , ainfi  que  des  autres  lues  dénaturés  que  l’on  fup- 
pofe  exifter  dans  l’eftomac  et  le  duodénum. 

L<e  refte  du  traitement  conüfte  en  des  moyens  qui 
préviennent  l'abattement  des  forces  , et  qui  réfiftent  ou 
détruifent  les  (ÿmptômes  putrefeents. 

J’ai  pris  ces  différentes  relations  des  auteurs  desquels 
le  public  avoit  avec  juftice  urie  bonne  opinion  ; et  je 
tâcherai  d’éclaircir  les  diverfités  de  fentimens  et-  de  pra- 
tiques , en  fuppofant  qu’ils  ont  décrits  différens  états 
de  la  maladie  fous  le  même  noms  ; et  je  ferai  mention 
dans  la  conclufion  des  variétés  des  Maladies  fébriles  et 
inflammatoires  que  j’ai  eu  oçcaüon  de  rencontrer  çhea 
les  femmes  puerpérales. 

Il  me  paroît  abfolument  impofiible  d’éclaircir  de  telles 
diverfités  d’opinions  fuivies  par  des  praticiens  inflruits , 
fur  d’autres  principes  , que  fur  ceux  que  j’ai  mention** 
nés , qui  font  d’appliquer  le  même  nom  à différentes, 
maladies. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  la  même  erreur,  lorsque 
j’étois  occupé  de  décrire  la  Fièvre  ’épidemique  qui 
régnoit  parmi  les  femmes  en  couches  pendant  les  années 
1787  et  1788,  j’étois  déterminé  à n’appliquer  aucun 
nom  à la  maladie  , mais  Amplement  d’affembler  les  faits.  y 
et  les  décrire  comme  je  les  ai  rencontrés  , fans  aucun  pen- 
chant pour  un  fyfième  particulier  quelconque,  et  fans 
tâcher  d’éclaircir  les  apparences  avec  celles  qui  ont  été 
mentionnés  par  quelques  auteurs  précédens,  qui  ont 
écrit  fur  les  maladies  puerpérales. 

Ceci  me  paroît  la  meilleure  méthode  de  communiquer 
les  obfervations  que  j’ai  faites  , et  en  même- te  ms  pour 
me  mettre  à même  d’éviter  les  contradictions. 

Depuis  ce  tems , ayant  beaucoup  réfléchis  fur  les 
différens  cas  des  maladies  puerpérales , que  j’ai  rencontré 
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dans  ma  pratique  : ayant  comparé  ceux-ci  avec  les  cas 
et  les  obièrvations  décrits  par  des  auteurs  en  réputation  ; 
et  dernièrement  ayant  par  la  converfation  de  mes  amis 
et  collègues  , rencontré  des  observations  valables]  à ce 
fujet , j’ai  cru  qu’il  pourroit  être  de  quelque  avantage* 
au  moins  pour  les  jeunes  praticiens,  d’arranger  le  ré  fui* 
tat  de  l’enfçmble  dans  un  certain  ordre. 

Quoique  ce  fujet  m’ait  demandé  beaucoup  de  tems 
et  d’attention  . je  ne  laide  pas  d’être  convaincu  de  la 
difficulté  de  l’entreprife , et  je  réclame  l’indulgence  du 
lecteur,  qui  voudra  bien  me  pardonner  les  erreurs  qu’il 
“rencontrera  dans  ces  pages. 

M’étant  ainfi  engagé  , je  ne  voudrois  plus  défifter  ; 
^cependant  je  fouhaiterois  que  mes  connoilTances  fufîent 
(égales  au  defir  que  j’ai  de  rendre  ce  fujet  d’une  ma* 
:nière  plus  intelligible  , qu’il  me  paroît  avoir  été  rendu 
i jusqu’à  préfent.  Si  j’obtiens  le  but  déliré , ce  fera  aux 
(praticiens , qui  font  honneur  à la  profeffion , d’en  déci- 
der. Si  je  fuis  parvenu  en  quelque  façon  à expofer  cet 
(objet  dans  un  plus  beau  jour  , et  fi  j’ai  contribué  par 
'mon  travail  à diminuer  ies  fouffrances  , ainfi  qu’à  obvier 
;aux  malheurs  auxquels  les  femmes  en  couches  font 
talfujetties , mes  efpérances  feront  pleinement  remplies  * 
cet  je  ferai  fuffifamment  récompenfé  de  mes  peines. 
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Section  IL 

î)&  V Inflammation,  de  la.  Matrice  et  des  Ovaires . 

Dans  le  cours  de  cet  Èffai , nous  avons  déjà  dit  ^ 
que  le  procédé  du  travail  conlîlloit  à vaincre  la  refis- 
tance  , ainfi  que  l’exercice  des  pouvoirs  deftinés  à la 
furmonter.  La  réfifiance  provient  du  volume  de  la  tête 
de  l’enfant , du  réiréciiïêment  comparatif  du  baffm , et 
de  la  rigidité  des  parties  môles.  Les  pouvoirs  employés 
pour  effectuer  le  paffage  de  la  tête  de  l’enfant  font , 
l’action  de  la  matrice  et  des  mufcles  de  l’abdomen  , 
qui  s’exercent  premièrement  fur  les  membranes , et  en- 
fuite  fur  le  corps  de  l’enfant  lorsque  la  liqueur  de  l’am- 
nios  eft  évacuée*  Dans  la  première  période  du  travail, 
il  arrive  afiez  fréquemment , que  le  col  de  la  matrice 
s’engage  dans  la  cavité  du  balfin  en  recouvrant  la  tête 
de  l’enfant,  et  cette  fituation  fait  qu’il  fe  trouve  com- 
primé entre  la  tête  et  les  côtés  du  balfin. 

En  confidérant  toutes  ces  circonftances  , il  paroîtra 
évident  qu’il  doit  fouvent  en  réfulter  des  caufes  de  vio- 
lence dans  un  accouchement  naturel , tant  à la  matrice 
et  au  péritoine  qui  la  recouvre , qu’à  la  partie  infé- 
rieure de  la  velfie. 

La  contraction  de  la  matrice  continuée  pendant 
longtems  fur  le  corps  de  l’enfant,  peut  à peine  avoir 
lieu  fans  inconvéniens , et  la  compreffion  violente  que 
fait  la  tête  de  l’enfant  fur  les  parties  môles  , expolèra 
encore  davantage  ces  parties  à être  endommagées.  En 
outre , il  eft  à préfumer  que  , dans  quelques  cas , 
l’ufage  impropre  des  inftrumens , particulièrement  celui 
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du  levier , qui  peut  être  appliqué  clandeftinement , occa- 
lionne  encore  plus  de  violence  ( * ). 

En  conféquence  il  peut  en  réfulter  des  inflammations 
de  l’une  ou  l’autre  de  les  parties  , qui  produiront  des 
fymptômes  félon  la  nature  de  la  partie  enflammée  et 
l’étendue  de  l’inflammation. 

Mais  foit  que  toutes  ces  caufes  d’inflammation  exis- 
tent , les  effets  font  généralement  prévenus  par  l’éva- 
cuation topique  des  vuidanges  ; la  conféquence  nécefîaire 
de  la  féparation  du  placenta  contribue  également  à évi- 
ter ces  accidents  , qui , fans  cela , auroient  probable- 
ment lieu. 

Une  autre  caufe  qui  tend  vers  la  meme  fin , c*eft  l’ap- 
parition du  lait  qui  a lieu  , au  tems  où  l’évacuation  des 
lochies  commence  de  diminuer  en  quantité.  Cette  révul- 
fion  de  fang  qui  fe  fait  de  la  matrice  vers  les  marne  U 
les , ôte , à ce  vifeère , la  difpofition  d’alimenter  l’in- 
flammation. 

Mais  nonobftant  ces  fages  précautions  de  la  nature* 
^inflammation  de  la  matrice  a lieu , par  les  caufes  men- 
tionnées ci-deffus,  auxquelles  on  peut  ajouter,  ^expo- 
fition  au  froid , comme  en  permettant  à l’accouchée  de 
fe  lever  très-peu  de  tems  après  ^accouchement.  Cette 
méthode  qui  a été  judicieufement  Condamnée  par  le  grand 
Sydenham  , a une  tendance  générale  à renvoyer  les 
fluides  de  la  circulation  fut  les  parties  internes  du  corps* 
La  direction  du  fang  qui  fe  fait  h la  matrice  pendant  la 
groffelfe  , difpofe  naturellement  le  cours  des  fluides  vers 
le  vifeère , par  préférence  à toute  autre  partie.  Cela  , 
joint  à la  prédilpofition  occafionnée  par  le  travail,  pro* 

• duira  une  inflammation  dans  la  fubftance  de  la  matrice  * 

■ qui  ( quoiqu'elle  paraiffe  quelquefois  diftincte  et  fans 


(*)  L’impropriété  dé  l’ufage  des  inftrutiiett.s  ümqitertiétif  polir  abrd-* 
. ger  le  tems  de  1‘accoiicheur  $ et  par  conféquent  dans  les  cas  où  ils 
font  appliqués  fans  nécclTité,  a été  fortement  condamné  parle  Docteur 
1 Osborn  dans  les  EfTais  publié  dernièrement. 
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aucune  corabinaifdn  avec  d’autres  maladies)  ne  laifie  pas 
que  de  fe  communiquer  au  péritoine  qui  la  recouvre  , 
ainfi  qu’aux  parties  environnantes  ; comme  par  exemple 
aux  ovaires  et  trompes  de  fallope. 

Lorsque  l’inflammation  a commencé  , les  fonctions 
naturelles  de  cette  partie  fe  dérangent  ; alors  la  fuppres- 
fion  des  vuidanges  aura  lieu , et  la  maladie  augmentera. 

Lorsque  la  matrice  eft  uniquement  dans  un  état  d’in- 
flammation , les  fymptômes  l'ont  allez  biens  prononcés. 

Elle  commence  communément  aux  environs  du  deuxiè- 

« 

me  ou  troifième  jour,  après  la  délivrance,  et  on  la 
reconnoit  premièrement  par  une  fenfation  douloureufe 
qui  fe  fait  fentir  à la  partie  inférieure  de  l’abdomen  , 
qui  s’accroit  par  degrés  en  violence  et  fe  diftingue  des 
tranchées  par  fa  permanence.  Les  tranchées  font  inter- 
mittentes , comme  les  douleurs  du  travail , elles  dépen- 
dent également  des  contractions  de  la  matrice  , tandis 
que  les  douleurs  de  l’inflammation  de  la  matrice  font  pro- 
duites de  l’irritation  des  nerfs  de  cette  partie,  qui  con- 
féquemment  doivent  être  confiantes.  La  malade  lé  plaint 
beaucoup  comme  fl  Aon  faifoit  une  comprefîion  fur  la 
matrice.  Par  l’examen  externe , on  trouvera  communé- 
ment la  matrice  plus  volumineufè  ; elle  fera  aufli  plus 
dure  au  toucher,  reffemblant  à*peu-près  à la  dureté 
d’une  pierre. 

Je  ne  comtois  rien  de  l’orifice  de  la  matrice  dans  cet 
état  de  maladie  chez  une  femme  vivante , parce  qu’il 
n’efl  point  d’ufage  d’examiner  cette  partie  dans  des  cas 
femblabîes  , et  probablement  cela  ne  procureroit  aucun 
avantage;  mais  j’ai  vu  dans  une  femme  morte,  que  j’ai 
eu  occafion  de  difféquer , que  la  matrice  fe  trouvait 
beaucoup  plus  contractée  que  dans  1 état  ordinaire  de 
la  même  période  apres  la  délivrance.  Il  efl  cependant 
poffible  que  cela  ne  fe  rencontre  pas  toujours  de  même  ; 
mais  je  crois  qu’il  eft  néceffaire  que  j’en  fafTe  mention , 
puifque  je  l’ai  obfervé  une  fois. 

Bientôt  après  l’apparition  des  fymptômes  dont  je  viens 
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de  parler,  le  fyftème  en  général  s’affectera  , tout  le  corps 
éprouvera  une  augmentation  de  chaleur , la  langue  devien- 
dra blanche  et  fèche  ; il  y aura  altération  , douleur  de 
tête  , dureté  , plénitude  et  force  dans  le  pouls  Q lorsque 
la  maladie  a lieu  chez  de  fortes  conûitution s ) et,  dans 
tous  les  cas,  il  bat  fréquemment  depuis,  ioo  jusqu’à 
120  pulfations  dans  une  minute. 

Après  que  la  maladie  s*eft  manifeflée , la  malade  éprou- 
vera des  naufées  et  de  vomiffemens.  Comme  ces  fymptô- 
mes  ne  font  pas  toujours  conftans , ne  pourroient-ils  pas 
.dans  des  cas  particuliers  dépendre  de  l’affection  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  ovaires  , à caufe  de  la  connexion 
i intime  qui  exifte  entre  ces  parties  et  l’eftomac  ? Dans  la 
plupart  des  cas  la  malade  fe  plaint  de  fortes  douleurs 
.dans  la  région  des  reins  , et  de  picotemens  dans  les  aines. 
X’évacuation  des  lochies  diminue  communément  de  beau- 
coup , et  dans  quelques  cas  elle  eft  totalement  iupprimée  , 
Ct  la  fecrétion  du  lait  eft.  en  grande  partie  interceptée. 

Les  inteftins.  font  différemment  affectés  dans  cette 
maladie-:  au- commencement  il  y a fouvent  conftipation , 
.'fui  vie  d’une  diarrhée , qui  , dans  quelques.cas , devient 
falutaire,  en,  diminuant  les  fymptômes  de  l’inftamma- 
âion. 

Les  urines-  font,pour  la  plupart  chargées  de  couleurs , 
üépofant  quelquefois  un  lediment  tranfparent  colorié  , 
lorsque  l’on  a occafton  de  les.  voir  fans  être  combinées 
ivec  l’écoulement  de  vuidanges.  L’on  rencontrera  quel- 
quefois une  rétention  d’urine  lorsque  la  maladie  a coin* 
uuniqué  avec  le  col  de  la  veflie,  ou  lorsque  la  matrice 
rt>  ce  vifeère  ont  fouffert  au  point  de  nécefllter  l’intro-- 
1 luction  du- cathéter- deux*  ou  trois* fois- pendant  la^jour-. 
.ée. 

Si  les  fymptômes-  inflammatoires  ne  fe  portent  pas 
un  haut  degré , l’abdomen  ne  lé  gonfle  pas  ; mais  fi 
contraire  arrive  , alors  l’inflammation  aftècte  le  péri- 
uine , et  fait  naître  des.  nouveaux  fymptômes.,  fembîa^- 
les  à ceux  qui  feront  obfervé&  dans  la-  maladie  , que 

\i  2 
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nous  traiterons  dans  la  troilième  Section,  et  pour  lors 
la  maladie  devient  combinée. 

Dans  le  progrès  de  la  maladie  , il  arrive  fréquem- 
ment que  la  malade  éprouve  de  légers  friflons  à difi'é- 
rens  tems  , pendant  le  jour,  et  que  jfon  vifage  devient 
rouge  par  intervalles.  Sous  ces  rapports  la  langue  prend 
un  al'pect  d’un  rouge  vif,  ou  une  apparence  écarlate. 
Communément  après  cela,  le  pouls  augmente  en  pulfa- 
tion  et  en  foibleffe,  bientôt  fuccèdent  des  fymptôuies 
d’irritation  du  fyftème  en  général  et  la  malade  eft  fou- 
vant  enlevée  çn  très-peu  de  tems.  Cependant  quelque- 
fois , ces  cas  ne  fe  terminent  pas  toujours  aufli  fatale- 
ment ; une  évacuation  des  lochies  fétides  rend  les  fymp- 
tômes  moins  graves  , le  pouls  devient  moins  fréquent , 
la  rougeur  des  joues  paroît  moins  louvent,  la  langue 
devient  plus  pâle  , et  la  peau  qui  étoit  avant  chaude  et 
aride , fe  relâche  et  fe  tempère  , une  diarrhée  fpontannée 
a heu  , et  la  malade  fe  rétablit.' 

L’efpoir  de  la  guérifon  eft  beaucoup  plus  fondé  , lors- 
qu’il n’a  point  apparu  de  friflons , ni  rougeur  à la  face  , 
ni  aucun  de  ces  fymptômes  défavorables  décrits  ci-defliis  ; 
mais  lorsque  la  matrice  fe  ramollit  graduellement , et 
qu’elle  devient  moins  fenfible,  que  l'évacuation  des  vui- 
danges'  reparoît  dans  la  quantité  et  qualité  ordinaire  , 
et  que  la  fecrétion  du  lait  a repris  lès  fonctions , ces 
derniers  font  de  la  meilleure  augure. 

Une  ceflation  fubite  des  douleurs,  fuivie  d*un  affais- 
fement  des  forces  et  du  délire , n’eft  pas  communément 
confidérée  comme  un  fymptôme  fatal  dans  cette  maladie, 
comme  il  l’eft  dans  celle  que  nous  décrirons  ci-apn  s. 
Lorsque  cette  maladie  eft  mortelle  , c’eft  ordinairement 
par  les  fympômes  d’irritation. 

En  examinant  les  corps  des  femmes  qui  moururent 
de  cette  maladie , nous  n’avons  rencontré  que  très- 
peu  ou  point  du  tout  de  fluide  extravafé  dans  la  cavité 
de  l’abdomen  , lorsque  la  maladie  avoit  exiflé  Ample- 
ment. Le  péritoine  a été  également  trouvé  , dans  quelques 


des  Femmes  gro/fes,  &c.  45 

cas,  dans  un  état  d’intégrité;  dans  d’autres  cependant, 
cette  partie  de  cette  membrane  qui  recouvre  la  matrice 
a été  trouvée  dans  un  état  d’inflammation  part  elle  , amfi 
que  cette  partie  qui  recouvre  la  partie  poftérieure  de  la 
veflie , on  trouve  lbuvent  de  l’inflammation  le  long  des 
trompes  de  fallope,  qui,  lorsqu’on  en  fait  l’ouverture, 
parodient  chargées  de  lang. 

Les  ovaires  font  Couvent  affectés  femblablement.  La 
matrice  offre  une  fubftance  extrêmement  ferme,  et  plus 
volumineufe  que  dans  l’état  contracté  naturel.  Ln  inci- 
lant  la  fubftance  de  la  matrice,  elle  offrira  Couvent  une 
matière  purulente,  qui  dans  tous  les  cas  où  je  l’ai  ren- 
contrée , Ce  trouve  fituée  dans  les  grandes  veines  de  ce 
viCcère  ; l’on  rencontre  auffi  Couvent  du  pus  dans  ies 
cavités  des  trompes  de  fallope  ainfi  que  dans  la  fub- 
ftance des  ovaires , qui  Ce  trouvent  diftendus  par  l’in- 
flammation , et  cette  matière  purulente  reprélente  dans 
quelques  cas  un  œuf  de  pigeon. 

Il  ne  s’eft  préCenté  qu’un  cas , qui  Ce  Coit  terminé 
par  la  gangrène  de  la  fubftance  de  la  matrice  où  loti 
col  offroit  une  apparence  gangréneufe:  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  dans  ce  cas  l’accoucheur  avoit  fait  ufage  des 
inftrumens. 

Je  fais  fort  bien  que  l’on  a Couvent  avancé  que  la 
matrice  étoit  atteinte  de  gangrène;  mais  je  luis  perfuadé 
que  cela  a été  dit  principalement  par  des  perfonnes  qui1 
n étoient  point  dans  l’habitude  d’examiner  les  corps  des 
femmes  mortes,  pendant  l’état  puerpéral,  en  Ce  laiffant 
tromper  par  les  apparences  de  cette  partie  de  la  matrice  , 
où  le  placenta  avoit  adhéré  pendant  fon  Céjour  et  en 
prenant  cet  endroit  pour  celui  gangréné  , tandis  que  ce 
n*efl  communément  que  les  relies  de  la  portion  mater- 
nelle du  placenta,  et  du  fang  coagulé  qui  oblitèrent  les 
extrémités  des  grands  vaiffeaux  de  la  matrice  , par  la 
léparation  du  placenta  ; en  y prêtant  un  peu  d’attention  , ' 
et  en  grattant  légèrement  cette  fubftance , l’on  décou- 
vrira en  deffous  la  furface  interne  de  ce  viCcère  fuis  appa- 
rence de  gangrène* 
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Cette  maladie  , félon  moi , n’a  jamais  été  épidémi- 
que , et  il  n’efl  pas  propable  qu’elle  le  devienne  jamais  ; 
mais  elle  a lieu  plus  fréquemment  à la  campagne  que 
dans  les  grandes  villes  , par  rapport  à la  différence  de 
ï’atmolphère  qui  efl  plus,  fufceptible  de  coopérer  à l'in- 
flammation. 

On  la  rencontre*  aufii  plus  fouvent  dans  les  femmes. 
robuft.es,  que  dans  les  conftitutions  délicates  , et  parti- 
culièrement , dans  celles  qui , pendant  la  grofTelTe  , ou 
immédiatement  après  la  délivrance,  ont  fait  ulage  des 
ajimens  grofliers  et  des.  liqueurs  fpiritueufes. 

1,1  eft  raifonnable  de  croire  , que  dans  une  légère  dis- 
pofition.  à l’inflammation  d’un  vifcère  quelconque,  on 
peut  empêcher  ie  développement,  par  une  attention  con- 
vénable  au  régime  &ç. tandis  que  la  moindre  irrégula- 
rité la  met  en  activité.  En  effet,  je  crois  avoir  vu  plu- 
fieurs  cas  où.il  y a eu  un  degré  de  douleur  confiant-  et  de 
fenfibilité  à la  partie  inférieure  de  l’abdomen,  après  la 
délivrance,  dans  lesquelles  , par. des  attentions  foignées  et 
dirigées  vers  ces  circonftances , on  a évité  la  maladie,,, 
parce  qu'elfés.  ont  une  tendance  à vaincre  la  caïue , ou 
à.  diminuer  la  durée  de  l’inflammation  : ces  moyens  font 
trop  bien  connus  de  tous  les  praticiens , pour  qu*il  foit 
néceffaire  de- les  développer  ici. 

Tous  les  préfervajifs  de  cette  maladie  peuvent  être 
aidés  par  des  foins  relatifs  à la  femme , avant  et-  pendrait 
le  travail  : on  pourroit  ié  conduire  félon  le  plan  fuggéré 
dans  le  premier  x le  deuxième  et  le  troifième  Chapitre. 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  les  femmes  dans 
l’état  puerpéral , je  çonfidère  celle-ci , comme  la  moins 
fatale  et  à laquelle  l’accoucheur  inflruit  peut  prefque  tou- 
jours remédier,  lorsqu’il  s’y  prend  dès  le  commence- 
ment , le  principe  étant  accompagnée  de  douleurs  et 
fouvent  fui vi  de  lymptômes  conflitutionnels  , qui  alar- 
ment bientôt  la  femme  ainfi  que  l’accoucheur.  Ces 
fympiômes  démontrent  fuffifamment  la  nature  de  la  ma- 
ladie, et  pour  lors  le  mode  de  traitement  convenable  au 
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fiouîagement  devient  apparent , et  fera  très-fréquemment 
accompagné  du  l’uccès , fi  l’inflammation  fe  borne  fim- 
plement  à la  matrice. 

Tous  les  moyens  qui  ont  une  tendance  quelconque 
à diminuer  la  quantité  des  fluides  en  circulation , et 
d’affoiblir  l'action  du  cœur  et  des  artères  , doivent  être 
employés  au  commencement  afin  de  vaincre  l’inflamma- 
tion. 

Par  conféquent  la  faignée  du  bras  (dans  les  fortes 
coniiitutions  et  particulièrement  à la  campagne)  doit  être 
employée  , parce  que  d’elle  dépend  tout  le  fuccès,  lors- 
qu’elle efi;  faite  de  bonne  heure.  La  quantité  doit  être 
appréciée  d’après  la  conftitution  de  la  femme  , la  vio- 
lence des  fymptômes  et  l’état  du  pouls.  Pans  la  répé- 
tition de  cette  opération , il  faut  fe  gouverner  d’après 
les  mêmes  circonftances  , et  les  effets  qu’aura  produis 
fur  la  maladie  l’évacuation  antérieure.  Il  faut  obferver 
en  outre  qu’il  fera  Couvent  nécefiaire  de  répéter  la  fai- 
gnée , non-feulement  pour*  la  deuxième  mais  pour  la  troi- 
fième  fois.  Dans  des  malades  moins  robuftes , en  cas 
que  les  fymptômes  l'oient  diminués  , mais  non  point 
entièrement  difparus  par  la  première  faignée  , on  trou- 
vera convenable  d’appliquer  une  demie  douzaine  de  làng- 
fues  fur  le  bas-ventre,  afin  d’évacuer  d’avantage  de  fang: 
s’il  étoit  nécefiaire  de  continuer  cette  évacuation  après 
la  chûte  des  fangfues  , on  pourroit  l’eftéctuer  par  l’ap- 
plication , fur  le  bas-ventre  , de  la  flanelle  chaude. 

La  fomentation  faite  par  le  moyen  d’une  infufion  de 
fleurs  de  camomilles,  la  décoction  de  têtes  de  pavots 
( le  linge  employé  pour  ce  fujet  étant  arrofé  avec  de 
l’efprit  de  vin  camphré)  efi:  auffi  d’une  grande  utilité 
pour  mitiger  les  douleurs  et  difpofer  la  malade  à Une 
i légère  tranfpiration.  Il  faut  prêter  la  plus  grande  atten- 
ttion  à ce  que  l’on  ne  mouille  pas  les  draps  de  lit,  en 
appliquant  ces  fomentations  et  que  la  malade  ne  foit 
[point  expofée  au  froid  ; et  lorsque  l'on  enlève  la  fomen- 
tation, il  fera  avantageux  d’efl'uyer  la  peau  jusqu’à  ce 
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qu’elle  foit  parfaitement  f èche , et  pour  lors  on  fera  une 
embrocation  lur  le  bas-ventre  d’un  Uniment  huileux  chaud  , 
tel  qu'une  once  d’huile  d'olive  mêlée  avec  deux  drach- 
mes ds  camphre  et  une  drachme  d'huile  de  cloud  de 
girofle. 

Quant  à l'application  des  véficatoires  fur  l'abdomen , 
qui  paroilfent  li  falutaires  dans  plufieurs  autres  inflam- 
mations internes  , je  ne  puis  en  recommander  l’ufage  , ni 
en  garantir  les  avantages:  au  contraire,  ils  ont  fouvent 
augmenté  confidérablement  la  fréquence  du  pouls  ^ et 
^irritation  du  fyftème  en  général. 

En  outre , je  lais  que  plus  d’une  fois  les  effets  des 
cantharides  ont  évidemment  produits,  par  leur  abforp- 
tion , l’inflammation  des  reins , le  long  du  trajet  des 
uretères,  de  la  veffie , et  méat-urinaire  accompagnée  de 
grandes  douleurs  ajoutées  aux  autres  fymptômes. 

D’après  ces  rapports  , je  fuis  incertain  fur  l’utilité 
de  l’ufage  des  veficatoires  dans  cette  maladie  ; cepen* 
dant,  comme  ils  font  très-falutaires  dans  plufieurs  autres 
cas  d’inflammation  interne,  tels  que  dans  la  pleurifie 
et  péripneumome  &c. , je  n’oferai  pas  trop  interdire  leur 
ulage  , quoique  je  n’aye  pas  été  allez  heureux  pour  eu 
retirer  beaucoup  d’utilité. 

Je  n’olerois  non  plus  recommander  les  purgatifs,  com- 
me falutaires , dans  l’inflammation  de  la  matrice , qui 
fuccède  à l’accouchement.  Je  crois  qu’il  eft  toujours  rai- 
fonnable  de  procurer  deux  ou  trois  felles  à l’apparition  de 
la  maladie  ; mais  après  , il  fera  fuffifant  de  tenir  le  ventre 
libre,  en  faifant  prendre  à la  malade  quelques  légers 
minoratifs , tels  qu’un  peu  de  rhubarbe  , une  petite  quan- 
tité d’huile  de  caftor , ou  d’autres  médicamens  de  cette 
nature.  L'inconvénient  que  j’ai  rencontré  dans  l’ufage 
continue  des  purgatifs , c’eft  qu’ils  ont  toujours  fuppri- 
mé  cette  légère  yanfpiration , qui , lorsqu’elle  peut  être 
produite  et  maintenue , contribue  plus  au  rétabliffement 
de  la  malade  qu’aucun  autre  moyen  que  je  connoiffe. 

Cette  opinion  de  pratique  peut  paroître  contradictoire 

ù 


« 

dès  Femmes  gfojjes > &£•  49 

à ee  que  j’ai  dit  ci-deffus  , qu’une  diarrhée  fpontanée 
quelquefois  foulagoit  la  malade.  Mais  qu’il  me  foit  permit 
d’obferver , qu’il  peut  y avoir  une  différence  effentielle 
entre  une  diarrhée  naturelle  et  une  diarrhée  artificielle. 
En  premier  lieu  , une  action  de  la  conftitution  peut 
produire  une  détermination  , qui  eft  au-deffus  de  notre 
intelligence , et  par  ce  moyen  fupprimer  l’inflammation 
de  la  matrice  : mais  dans  le  deuxième  cas , quoique 
nous  puiffions  procurer  un  dévoiement,  fi  cette  évacua- 
tion n’a  pas  le  changement  defiré , qui  accompagne 
ordinairement  l’évacuation  fpontanée  , cette  diarrhée  arti- 
ficielle ne  peut  pas  guérir  la  malade  ; et  fi  elle  ne  fait 
pas  , de  bien  elle  peut  être  nuifible  , non-feulement  par 
fes  effets  fur  la  tranfpiration , mais  par  la  détermination 
de  la  circulation  vers  les  parties  internes  du  corps. 

Après  la  diminution  de  l’action  du  fyftème  vafculaire  i 
il  eft  de  la  plus  haute  importance  * s’il  eft  poffible  , d’ex- 
citer une  tranfpiration  légère  , qui  eft  évidemment  avan* 
tageufe,  telle  que  nous  avons  mentionnée  ci-deffus. 

L’ufage  1 des  petites  dofes  d’antimoine  et  l’opium  , en 
y ajoutant  un  peu  de  rhubarbe  , fous  la  forme  de 
pillules  qui  peuvent  être  fuivies  d’une  dofe  de  la 
mixture  faline  prifes  tous  les  fix  heures , répond  parfais 
tement  a 1 attente  \ 1 opium  tend  a calmer  les  douleurs 
et  la  rhubarbe  alfure  aux  inteftins  une  action  régulière 
fans  évacuations  violentes.  Une  dofe  cômpofée  d’envL 
ron  trois  grains  de  poudre  d’antimoine , avec  la  même 
quantité  de  rhubarbe  et  un  demi  grain  d’opium  , réuffira 
communément.  La  dofe  d’antimoine  ne  doit  point  être 
aufli  forte  que  pour  provoquer  des  vomiffemens. 

On  peut  augmenter  l’opium  tant  en  quantité  que  dans 
la  fréquence  de  la  répétion,  de  manière  h calmer  les 
douleurs , qui  feules  aggraveront  la  maladie.  En  outre  ^ 
h moins  que  l’on  n’ait  mitigé  les  douleurs,  la  malade 
fera  totalement  privée  de  fommeil  et  tombera  dans  des 
fymptômes  d’irritations. 

En  effet , à moins  que  l’on  foupçonne  la  préfence 
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des  alimens  indigeltes  ou  indigérables  dans  l’eftomac , 
l’action  de  vomir  doit  être  évitée  , parce  que  confiant- 
ment  elle  aggrave  les  douleurs  par  les  effets  de  l’agita- 
tion , et  de  la  compreffion  des  mufcles  du  bas- ventre 
fur  la  matrice  enflammée. 

Si,  pendant  le  cours  delà  maladie,  il  furvenoitune 
diarrhée  fpontanée  , il  ne  faudroit  que  faire  attention  à 
l’état  des  forces  pour  quelles  ne  fe  réduiflifent  pas  trop 
par  les  effets  de  cette  diarrhée.  Si  cependant  les  éva- 
cuations étoient  fréquentes  et  copieufes^  il  feroit  néces- 
iaire  d’adminiftrer  quelquefois  quelques  doles  de  la  mix- 
ture crétacée  , avec  une  petite  quantité  d’opium  et 
d’ipécacuanha  , de  manière  à modérer  le  dévoiement 
fans  le  fupprimer. 

Si  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  recommandés  ci- 
deflus  , on  étoit  parvenu  à vaincre  la  violence  de  la 
maladie , ce  plan  devroit  être  continué  pendant  tout  fon 
cours  , ou  jusqu’à  ce  que  nous  ferions  aflurés  que  la 
malade  eft  hors  de  danger. 

Mais  fi , nonobftant  l’ufage  de  remèdes  que  nous 
venons  de  confeiller,  les  fÿmptômes  continuoient  dans 
leur  vigueur,  il  vaudroit  mieux  temporifer , comme  le 
grand  Sydenham  la  recommandé  dans  un  cas  fembla- 
ble , en  comptant  fur  les  pouvoirs  de  la-  conflitution  ; 
ainfi  , fi  nous  n’obtenons  point  de  fuccès  au  commen- 
cement , nous  n’aurons  pas  lieu  d’elpérer  de  gagner  fur 
la  maladie  en  pourfuivant  pendant  un  affez  long  temps 
le  même  plan  , et  nous  ne  pouvons  alors  que  féconder 
les  efforts  de  la  nature. 

Dans  le  cours  de  cette  maladie  il  paroît  à peine  néces- 
fairfe  de  recommander  que  la  nourriture  de  la  malade  doit 
être  d’une  confiflance  légère  et  facile  à digérer.  Les  ali* 
mens  animaux  de  toute  efpèce  et  toutes  fortes  de  liqueurs 
fermentées  doivent  être  ttrictement  prohibés. 

Si , après  que  les  fÿmptômes  ont  continué  pendant 
pluüeurs  jours,  la  femme  étoit  faifle  d’un  friflon , il  eft 
presque  certain  que  l’inflammation  s’eft  terminée  par  la 
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fuppuration.  Ici  les  reffources  de  l’art  paroiffent  inéfica» 
ces.  Dans  des  circonstances  a.uffi  fatales , plufieurs  en 
feront  nçceffaitement  les  victimes.  Si  la,  fuppuration  iç 
fait  dans  les  veinps  de  la  matrice  on  dans  les  trompes 
de  fallope , le  pus  pourra  probablement  s’échapper  dans 
la  cavité  de  la  matrice.  Mais  s’il  lé  trouve  Situé  ( comme 
je  l’ai  vu)  dans  les  ovaires,  l’évacuation  fe  fait  l'oit  par 
par  abforption  ou  en  lé  frayant  un  chemin  dans  la  cavité 
de  l’abdomen  , ou  par  une  adhérence  entre  l’ovaire  et 
les  parois  de  l’abdomen  , et  par  ce  moyen  il  peut  lé 
faire  jour  à l’extérieur.  Quant  au  premier  cas  , nous  ne 
pouvons  en  obtenir  des  preuves  évidentes  et  l’on  peut 
douter  fi  jamais  il  a lieu  ; quant  au  fécond  , je  n’ai  point 
été  dans  le  cas  de  l’éprouver.  Mon  expérience  ne  m’a 
fourni  qu’une  exemple  d’un  abcès  çirconfcrit  qui  s’eft 
développé  dans,  la  cavité  de  l’abdomen  à la  fuite  d’une 
inflammation  de  la  matrice  dans  une  femme  puerpérale. 
Celui-ci  s’eft  ouvert  quelques  mois  après  la  délivrance 
à l’ombilic  : mais  les,  événemens.  de  ce  cas  ne  me  font 
jamais  parvenus. 

Je  fuis,, incliné  à pçnfer  que  la, fuppuration  qu’entraîne 
la  maladie,  détruit  communément  la  malade.  jVn  au- 
gure ainfi , par  l’afpect  que  m’a  préfenté  l’ouverture  des 
corps,,  dans  l’état  de  fuppuration  de  la.,  matrice  et  des 
O v aires.; 

Comme  les  effets  de  la.  matière  purulente  dans  ces 
circonftances  font  d’exciter  l’irritation  ,.  les  moyens  fé da- 
tifs , tels,  qu’ils  font  ordinairement  employés  dans.la.fup- 
puratiou  interne  , comme  la  décoction  de  iarfaparille  avec 
l’opium , peuvent  être  administrés  ; mais,  malheureuse- 
ment je  doute  fort  de  leur  efficacité,  lia  femme  perd 
évidemment  l’embonpoint  et  les  forces  ; fa  contenance 
devient  pâle  , appauvrie  , à l’exception  de  quelques 
taches  rouges  qu’on  apperçoit  quelquefois.. fur-  les  joues, 
les  paumes  des  mains  et  les  plantes  des  pieds  font  affec- 
tées d’une  chaleur  brûlante;  le  pouls  devient  petit,  fré- 
quent et  dur  ; les  yeux  creux , et  la  face  dans  un  état 
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d'anxiété  ; les  Tueurs  colliquatives  fuccèdent  bientôt  \ à 
la  fin  les  extrémités  deviennent  froides,  et  la  malade 
&■  affaife  et  meurt. 

- -J  1 

Section  II  L 

De  T Inflammation  du  Péritoine  ou  de  la  Membrane 
qui  tapifje  la  Çav,ité  de  V Abdomen. 

Il  paroît  qu’il  y a dans  le  péritoine  une  grande  dis- 
pofition  à s’enflammer-  dans  les  femmes  après  l’accou- 
chement , de  manière  que  les  caufes  appliqués  aux  corps 
qui  ont  généralement  une  tendance  à exciter  l’inflamma- 
tion des  parties  internes , paroiffent  particulièrement  Te 
diriger  dans  leurs  opérations  vers  cette  partie  pendant 
l’état  puerpéral. 

Ainli  cette  maladie  efl  très-fréquente , et  a également 
été  appelée  Fièvre  puerpérale. 

L’on  s’eft  imaginé  que  cette  prédifpofition  pouvoir 
dépendre  de  quelques  changernens  dans  l’état  de  ces 
parties,  ou  de  la  cavité  de  l’abdomen  à la  fuite  de  fac- 
tion du  travail  , ou  de  la  contraction  de  la  matrice.  Il 
paroît  cependant  contraire  à la  fageffe  de  la  nature  de 
former  de  parties  qui,  par  des  circonftances,  fe  trou- 
vent  nécefiairement  inclinés  par  elle-même  dans  l’état  de 
fanté  , à une  difpofition , ou  une  caufe  de  maladie.  En 
outre  , le  changement  de  la  cavité  de  l’abdomen  efl  li 
fréquent  en  occurences  , et  cette  maladie  efl  compara- 
tivement fl  rare  , qu’il  efl  h peine  croyable  qu’il  y ait 
tant  de  perfonnes  qui  puifient  l’éviter  et  fi  peu  qui 
foient  afl'ujetties  à fon  influence. 

Dans  quelques  cas  , la  comprelfion  qu’occafionne  la 
tête  de  l’enfant  fur  le  péritoine  en  entrant  dans  le  détroit 
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flipérieur  du  baffin  , ou  fur  la  partie  qui  recouvre  le 
col  de  la  matrice  , ou  celle  de  la  veffie  peut  être  une 
difpoûtion  à la  maladie,  fi  elle  ne  la  produit  point;  et 
je  crois  que  fouvent  elle  en  efi  une  caufe  occafionnelle. 

On  pourroit  objecter  à cela  que  cette  compreffion 
devroit  produire  plus  fouvent  la  maladie,  qi/'en  effet 
elle  le  ne  fait.  Mais  d’un  autre  côté , on  doit  fe  rappe- 
ler, que  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  cas  où  la  tête 
de  l’enfant  efi;  comparativement  grofl'e  , qu’il  en  réfulte  un 
grand  degré  de  compreffion  au  point  d’occafionner  la 
maladie.  Mais  que  lorsque  les  dimentions  de  la  tête 
font  petites  en  proportion  de  celles  du  baffin , ou  de 
la  grofîeur  ordinaire,  à peine  peut-il  arriver  une  violente 
compreffion  , ce  qui  explique  pourquoi  la  maladie  n’a 
pas  toujours  lieu  après  tous  les  accouchemens. 

Outre  cette  caufe  d’inflammation  du  péritoine , l’applf* 
cation  du  froid  extérieurement  en  efi  une  autre  , qui 
étant  jointe  à la  plus  petite  contufion  , qui  pourroit 
avoir  été  occafionné  par  le  travail  et  qui  feule  ira ur oit 
point  produit  de  maladie  , pourra  occafionner  l’inflam- 
mation du  péritoine.  La  maladie  a été  dans  plufieurs 
cas  produite  , foit  en  ferrant  fortement  le  ventre  immé- 
diatement après  l’accouchement  , foit  par  l’tifage  de 
boiffons  fortes , ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut. 

S’il  efi  permis  de  juger  par  ce  que  la  malade  reffent , 
l’inflammation  commence  eti  certains  cas,  dans  une  pe- 
tite partie  de  la  membrane  , et  fe  propage  enfuite  dans 
toute  fon  étendue  ; dans  d’autres  , elle  paroît  s’affecter 
entièrement  tout  d’un  coup. 

Au  premier  abord  la  douleur  fe  fait  fentir  dans  quel- 
ques parties  particulières  de  l’abdomen  ^ c’ieft  le  premier 
lÿmptôme  , au  lieu  que  par  la  fuite  le  ventre  fera  com- 
munément fenfible  au  toucher  ; généralement  cette  fenfi- 
bilité  augmente  très-rapidement ,.  lorsqu’elle  a commen- 
cé, et  comme  les  douleurs  augmentent,  la  tuméfaction 
de  l’abdomen  paroît  bientôt  et  s’étend  dans  le  cours  de 
la  maladie,  au  point  quelle  reîfemble  à celle  qui  étoit 
avant  la  délivrance. 
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Plufieurs  tymptômes  tant  conftitutionnels  que  locaux 
le  manfteftent  dans  les  progrès  de  la  maladie  et  la  carac^ 
tendent  évidemment,  en  la  diftenguant  des  autres  affec- 
tions. 

La  permanence  des  douleurs  la  diftingue  des  tranchées 
çt  les  douleurs  univerfeUes  de  la  cavité  de  f abdomen 
empêchent  qu’on  11e  la  confonde  avec  finfiammation  de  la 
matrice.  Toute  la  duplicature  interne  de  Tabdomen  étant 
dans  un  état  enflammé  , les  douleurs  deviennent,  ü vio-*, 
lentes  par  l’effet  de  la  plus  petite  compreflipn,  même 
jpar  le  poids  des  draps  du  lit,  et  le  moindre  mouvement 
la  dérange  li  fort,  qu’elle  eft  hors  d*état  de  fe  tourner 
d’un  côté  ou  de  Tautre  , et  conféqueniment  elle  eft  abfo- 
lument  contrainte  de  garder  toujours  une  même  pofition. 

Pluiîeurs  fymptômes  particuliers  naiflènt  de  l’affection, 
du  péritoine,  qui  recouvre  différentes  parties.,  tels  que 
des  naufées  confiante  et  v omiifement  de  matière  bilieule, 
comme  lorsque  l’eftonrac  eft  affecté.  Cette  matière  paroît. 
être  augmentée,  conftdérablement  en  fecrétion  au-delà  de- 
là quantité , dans  Tétât  naturel.  L’état  de  l’action  et  dç 
la  lècrétion  des.  inteftins  varie  beaucoup  ; quelquefois, 
cette  action  parent  fe  faire  naturellement  , et  quelquefois 
elle  eft  fuivi.ç  d’un, violent  vomiifement , et  les  excrémens 
font  entremêlés  d’une  portion  confidérable  de  bile.  Les 
fonctions  de  la  veffie  Te  dérangent  également  par  des. 
envies  confiantes,  d’uriner;  pour  lors  les  urines  s’échap- 
pent fréquemment  et  en  petite  quantité. 

Communément  la  malade  éprouve  de  la,  difficulté  à- 
refpirer  , principalement  dans  le  violent  état  de  cette 
maladie,  qui  dépend  delà  grande  diftention  de  l’abdo- 
men qui , par  cette  raifon  , comprime  le  diaphragme  et 
empêche  l’action  libre  des  poumons. 

En  conféquence  de  la  dérivation  générale  vers  les 
inteftins  , la  fecrétion  du  lait  comme  dans  la  maladie 
déjà  décrite , diminue,  fe  fupprime  entièrement , et  les 
mamelles  qui  étoient  tendues  avant  la  maladie,  devien- 
nent flasques  et  v aides. 


des  Femmes  groffes , &c*  j| 

L’évacuation  des  vuidanges  , par  la  m'étire  raifon  > 
éprouve  un  changement  et  occaffonne  une  fuppreffioa 
totale. 

La  conftitution  s’affecte  bientôt  par  cette  maladie-. 
Une  chaleur  générale  le  manifefte  parmi  tout  le  corps  y 
avec  une  rougeur  à la  face  et  s’étend  fucceffivement  fut* 
des  yeux,  la  langue  devient  blanche  et  fèche  , accom- 
pagnée d’une  foif  qui  ne  peut  être  appaifée  , la  peau 
arride , tachée  et  d’une  chaleur  brûlante.  Les  pulfations 
du  cœur  et  du  fyftème  artériel  font  confidérablement 
.augmentés , et  le  pouls  qui  eft  pour  la  plupart  du  temps 
petit,  eft  rarement  dur. 

Lorsque  les  progrès  de  la  maladie  tendent  vers  la 
edeftruction  de  la  malade  , tous  les  fymptômes  s'aggra- 
vent* les  douleurs  du  ventre  augmentent  en  violence 
.d’heure  en  heure.  Elle  eft  contrainte  de  fe  coucher  entiè- 
rrement  fur  le  dos  , par  rapport  aux  douleurs  qui  vont 
t toujours  en  augmentant  et  qui  l’empêchent  absolument* 
cde  remuer  : pour  la  même  raifon  les  genoux  font  rap- 
yprochés  du  ventre.  Le  pouls  devient  plus  fréquent , la 
rrefpiration  plus  difficile  , et  à la  fin  après  que  la  malade 
?a  fouffert , pendant  plufieurs  jours,  les  douleurs  les 
[plus  aigues  , fument  fubitement  unf  calme  trompeur. 
.'Àlors  la  fréquence  du  pouls  augmente  et  perd  fa  force  , 

1 a malade  devient  pâle , les  extrémités  du  corps  et  lé 
V/ifage  font  froids  et  accompagnés  d’une  tranlpiration 
vvifceufe.  Les  excrémens  palfent  involontairement  ; l’es- 
r^rit  s’égare  dans  un  délire  violent,  et  la  malade  infen- 
fiiblement  fe  meurt. 

Lorsque  les  douleurs  difparoiffent  fubitement  dans  cette 
[maladie , c’eft  presque  toujours  un  fymptôme  mortel. 

S’il  y a apparence  de  guérifon , foit  par  les  effets  de 
! a nature  ou  les  fecours  de  l’art,  elle  eft  généralement 
ndiquée  par  une  diminution  infenfible  des  douleurs  de 
‘abdomen  , et  particulièrement  lorsqu’elle  change  de 
Situation,  c’eft  un  figne  certain  de  décroiffement  de 
'inflammation.  Un  autre  fymptôme  très-favorable  c’eft 
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le  retour  du  lait  dans  les  mamelles,  et  l’évacuation  des. 
vuidanges  \ mais  il  faut  aufli  obferver  que  la  dernière 
dans  quelques  cas  ne  revient  plus  , ayant  été  une  fois 
fupprimée  , quoique  la  malade  fe  rétabliffe.  Le  pouls 
devient  moins  fréquent  et  plus  développe  , et  même  plus 
plain  que  dans  l’état  le  plus  violent  de  la  maladie. 

La  langue  eft  plus  humide  et  perd  graduellement  fa 
blancheur  \ communément  elle  devient  nette  fur  lès 
bords  ; l’excrétion  des  urines  fe  fait  en  grande  quantité  ; 
la  peau  eft  plus  fouple  et  plus  fraiche  ; la  refpiration 
infenfiblement  eft  moins  laborieufe  jusqu’à  ce  qu’elle 
devient  naturelle. 

Vers  la  fin  de  la  maladie,  tandis  que  les  fymptômes 
difparoiffent , il  furvient  quelquefois  une  diarrhée  confi- 
dérable , qui  fouvent  procure  la  guérifon  de  la  maladie. 

Cette  affection  ainfi  que  la  précédente  n’a  point  été 
reconnue  pour  épidémique  ; mais  on  la  rencontre  beau- 
coup plus  fouvent  à la  campagne  ; rarement  dans  les 
grandes  villes , et  particulièrement  dans  les  hôpitaux. 
En  effet , elle  n’arrive  jamais  qu’aux  conftitutions  les 
plus  robuftes  et  pléthoriques , ou  à la  fuite  de  l’appli- 
cation violente  des  inftrumens. 

Lorsque  la  maladie  a produit  une  grande  diftenfion 
de  l’abdomen  , la  malade  rarement  échappe  par  des  rai- 
fons  tout-à-fait  évidentes.  Cette  maladie  eft  plus  fatale 
que  celle  que  nous  avons  décrite  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent. 

La  première  n’affecte  qu’une  partie  feule , qui  par  fa 
fonction , n’eft  point  néceffaire  à la  vie  ; tandis  que 
l’autre  par  fon  étendue , attaque  un  grand  nombre  d’au- 
tres parties  qui  font  indifpenfablement  néceffaire  au  lalut 
et  même  à l’exiftance  du  corps. 

Les  apparences  qu’offre  l’infpection  des  femmes 
- mortes  de  cette  maladie  , font  celles  de  l’Inflammation 
du  péritoine  , qui  recouvre  les  différens  vifcêres  , lur- 
tout  la  partie  qui  recouvre  le  col  de  la  matrice  et  de  la 

\effie,  qui  font  généralement  plus  enflammées  que  les 

autres. 
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autres.  Cependant  il  eft  peu  de  parties  qui  ne  foient  fujet- 
tes  à cette  inflammation.  La  furface  de  l’eftomac , le 
foie  , la  rate  , l’épiploon  , les  grands  et  les  petits  intes- 
tins , la  matrice , la  partie  interne  du  péritoine  qui  recou- 
vre les  mufcles  abdominaux  , y participeront  tantôt  l’un 
tantôt  l’autre  , ou  tous  enfembles.  D’après  l’expérience 
que  j’en  ai  faite , l’une  n’y  participera  pas  plus  que  l’autre. 
Je  crois  qu’il  efl  particulièrement  nécefîaire  de  faire  cette 
remarque , parce  qu’il  y a eu  différens  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  maladie  et  mis  beaucoup  d’importance  fur 
la  fuppuration  exclufive  de  l’affection  de  quelques  parties 
particulières,  principalement  de  l’épiploon.  D’après  une 
expérience  étendue,  je  fuis  convaincu,  que  cette  fup- 
pofltion  efl;  erronée  et  que  l’affection  eft  générale  ou 
que  du  moins  elle  n’eft  point  confinée  dans  une  partie 
exclufivement.  Il  y a généralement  une  collection  con- 
fldérable  de  fluide  dans  la  cavité  de  l'abdomen^  qui 
reffemble  à du  ferum  mêlé  de  pus  ; mais  il  diffère  de 
tous  les  deux , parce  qu’il  n’eft  point  homogène  dans  fa 
texture,  et  qu’il  eft  entremêlé  avec  des  portions  de 
matière  folide  , comme  l’on  rencontre  fur  la  furface 
du  péritoine.  Nous  parlerons  plus  amplement  Ci-après 
de  la  nature  de  ce  fluide^ 

Je  11’ai  jamais  rencontré  , dans  aucune  femme  morte 
de  cette  maladie , des  marques  de  gangrène , ni  de 
mortification  dans  les  vifcères  de  la  cavité  de  l’abdomen» 


/ 


H 
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DISSECTION  (i). 

cc  Nous  avons  fait  le  citoyen  Van  Lokeren,  médecin 
de  l’Hôpital,  et  moi,  l’ouverture  du  corps  d’une  femme 
le  15  pluviôfe  an  7 , à l’Hofpice  civil  de  la  ville  de  Gand; 
voici  ce  que  nous  avons  obfervé  de  plus  remarquable 
au  bas-ventre: 

i°.  Le  ventre  tuméfié  au  point  qu’il  repréfentoit  celui 
d’une  femme  grolfe  au  terme  de  neuf  mois. 

2°.  Dans  la  capacité  de  l’abdomen  un  épanchement 
confi  dé  râble  de  férofité  lymphatique.  Le*  péritoine  étoit 
recouvert  d’une  croûte  femblable  à une  lymphe  coagulée 
de  la  même  nature  du  fluide  épanché , car  en  agitant  le 
péritoine  dans  ce  fluide , cette  lymphe  coagulée  s’en  dé- 
tachoit  et  fe  mêloit  enfemble  pour  ne  former  qu’un  même 
fluide. 

3°.  L’eftomac  et  les  inteflins  étoient  confidérablement 
diftendus  par  l’air  qui  y étoit  contenu. 

40.  La  matrice  n’offrit  rien  de  particulier  à fa  iurface 
externe. 

50.  La  furface  interne  étoit  recouverte  par  un  fang 
qui  indiquoit  la  nature  des  lochies  fans  odeurs. 

6°.  Tous  les  vifeères  du  bas-ventre  en  général  ne  lais- 
foient  appercevoir  aucune  trace  d’inflammation  marquée, 
ni  de  gangrène  , et  l’un  n’étoit  pas  plus  affecté  que 
l’autre. 

Avant  de  procéder  à l’ouverture  de  la  Poitrine,  nous 
avons  eu  foin  d’évacuer  le  fluide  contenu  dans  la  cavité 


( 1 ) Qu’il  me  foit  permis  d'inférer  ici  la  diflection  du  corps  d’une 
femme  morte  en  couche  à la  fuite  d’une  Inflammation  du  Péritoine, 
parce  que  les  phénomènes  reflemblent  parfaitement  il  ceux  que  Mes- 
ficurs  Wiiite,  Clarke,  &c.  ont  rencontrés  dans  d’autres  femmes  mor- 
tes de  la  même  maladie.  = Observation  du  traducteur. 
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du  bas-ventre , de  crainte  qu’une  partie  de  ce  fluide  11e 
fe  fit  jour  à travers  le  diaphragme,  ce  qui  auroit  pu  nous 
induire  en  erreur. 

La  poitrine  étant  ouverte  , les  poumons , la  pleure , 
le  péricarde,  le  cœur,  &c.  étoient  tous  dans,  un  état 
d’intégrité  parfaite;  mais  il  y avoit  également  un  épan- 
chement confidérable  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine , 
avec  cette  dilférence  que  ce  fluide  étoit  une  lymphe  jau- 
nâtre et  ne  reflémbloit  nullement  en  apparence  à celle 
épanchée  dans  le  bas-ventre. 

Il  en  réfulte  de  cette  obfervation , * que  la  malade  avoit 
eu  les  mêmes  fymptômes  décrits  par  l’Auteur  dans  le 
Chapitre  de  V Inflammation  du  Péritoine.  Cette  femme  n’a 
été  admîfe  à fhôpital  que  deux  jours  après  fon  accou- 
chement , qui  avoit  été  terminé  par  le  forceps.  „ 


Le  mode  de  traitement  de  cette  maladie.,  efl:  le  même 
que  celui  qui  a été  démontré  dans  le  Chapitre  précé- 
dent. Mais  il  faut-  obferver  que  les  moyens  que  l’on  en> 
ployera  , feront-  généralement  moins  efficaces , particu- 
lièrement s’il  n’ont  point  été  mis  en  ufage  dans  le 
principe  de  la*  maladie. 

Si  l’abdomen  elt  considérablement  tuméfié  , s’il  y a 
fluctuation  et  que  l’on  foit  afiuré  que  c’eft  un  fluide 
extravafé  dans  la  cavité  , il  efl;  rarement  à'  efpérer  que 
l'a  malade  recouvre  la  fauté. 

Lorsqu’il  efl;  poffible,  la  Alignée  du  fyftème  en  gêné.»* 
ral  et  locale  doit  être  employée  et  répétée  félon  le  juge*- 
ment  des  praticiens , et  d’après  les  circonftances  qui 
accompagnent  la  maladie  , c’eft-à-dire,  eu  égard  à la 
conftitution  de  la  femme , à-  la  nature  de  l’épidémie  , 
s’il  en  exifte , à fa  manière  de  vivre,  à fa  demeure, 
fi  elle  efl:  dans,  un.  hôpital,,  dans  une  grande  ville  , ou 
à la  campagne. 

H si’ 
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Toutes  ces  confldérations  doivent  être  appréciées, 
pour  diriger  notre  conduite  ; et  dans  ces  cas , comme 
dans  tous  les  autres  qui  regardent  la  médecine , on  ne 
peut  prelcrire  que  fort  peu  de  régies  générales  , qui  ne 
loient  fréquemment  fujettes  à des  exceptions.  Il  arrive 
fouvent  après  la  laignée,  que  le  pouls  devient  plus  libre 
et  la  douleur  moins  forte.  Le  fang  qui  provient  de  la 
laignée  a toujours  une  croûte  fur  la  furface. 

Mon  intention  n*eft  pas  d’ajouter  encore  à la  manière 
de  traiter  cette  maladie , parce  que  c’eft  la  même  que 
celle  qui  a été  décrite  dans  le  premier  Chapitre  ^ et  par 
çonféquent  j’invite  le  lecteur  à y voir  ce  que  j’ai  dit  à 
ce  iùjet. 


Dans  les  Chapitres  précédens  j’ai  décrit  l'inflamma- 
tion de  la  Matrice  et  du  Péritoine,  diftinguée  de  l’une 
et  de  l'autre,  comme  elle  a lieu  quelquefois. 

Cependant  il  y a des  cas  où,  par  la  même  caufe  , 
la  fubflanee  de  la  matrice  et  la  furface  du  péritoine , 
ain.fi  que  les  autres  vifeères , deviennent  toutes  à la 
fois  affectées  de  l’inflammation.  Dans  ce.  cas  , il  y aura 
une  combinaifon  ou  complication  des  fymptômes  des 
deux  maladies.  J’ai  jugé  à propos  , dans  les  deux  Cha- 
pitres précédens  , de  traiter  l’état  de  l’Inflammation  de 
la  Matrice  et  du  Péritoine  féparément.  Mais  il  eû  jufte 
que  j’obferve  ici  , qu’ils  font  fouvent  mêlés  enfem- 
ble  et  que  les  cas  mixtes  font  ceux  que  nous  rencon- 
trons le  plus  fouvent  , dans  lesquels  nous  trouvons 
une  complication  de  fymptômes  provenant  de  deux  par- 
ties affectes  différentes.  Cet  état  eft  très-dangereux  pour 
la  malade  , et  le  degré  de  danger  doit  être  eftimé  d’a- 
près la  violence  des  fymptômes  déjà  décrits,  en  fe  rap- 
pelant conftamment  qu’il  s’aggravera  proportionnellement 
au  grand  nombre  des  parties  affectées. 
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Avant  de  terminer  ce  fujet , qu’il  me  foit  permis  de 
prévenir  ceux  d’entre  mes  lecteurs , qui  n’ont  point 
atteint  allez  d’expérience , qu’ils  doivent  ufer  d’une 
grande  circonfpection  , afin  de  diftinguer  ces  maladies 
d’entre  les  cas  de  lièvres  qui  font  des  conféquences  de 
l’accouchement. 

Ces  maladies  régnent  chez  les  conftitutions  alfoiblies  , 
principalement  dans  les  hôpitaux,  lorsqu’il  y a une  dis- 
polition  à une  épidémie,  et  qu’elles  ont  une  tendance 
è l’abattement. 

Dans  toutes  ces  circonftances , il  faut  particulière- 
ment avoir  attention  de  ne  pas  employer  la  faignée  , 
excepté  dans  le  cas  où  elle  eft  indilpenfable  et  ce  cas 
arrive  très-rarement. 


Section  I V. 

De  V Inflammation  de  la  Matrice , des  Ovaires.  , eî 
des  Trompes  de  Fallope  ou  du  Péritoine  , accom- 
pagnée d' Affections  inflammatoires  du  Syftème . 

X-iEs  auteurs  ont  traité  des  cas  de  lièvres  inflammatoi- 
res qui  attaquoient  les  femmes  puerpérales  ; et  ils  ont 
imaginé , que  cette  lièvre  fe  déclaroit  premièrement , 
et  que  les  affections  inflammatoires  de  l’abdomen , qui 
lurvenoient  après,  étoient  confécutives. 

Cette  idée  provenoit  de  ce  que,  dans  plufieurs  cas, 
le  premier  fymptôme  de  la  maladie  qui  fe  déclaroit , étoit 
un  friflon.  Lorsque  celui-ci  arrive,  et  qu’il  eft  violent, 
c’eft  une  preuve  que  le  fyftème  fympàthife  avec  l'affec- 
tion locale  au  commencement  de  la  maladie  ; dans  ce 
cas  la  malade  eft  dans  un  plus  grand  danger,  que  lors- 
qu’il n’y  a point  eu  de  friffon  précédent , ou  quand  il 
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n’a  été  que  léger , peut-être  c’eft  l’étendue  de  la  mala- 
die  locale  qui  occafionne  fi  tôt , dans  quelques  cas , 

1 affection  du  lyftème.  Quoique  la  lièvre  lé  déclare  la 
première , n importe  , ( li  elle  eft  d’une  nature  inflam- 
matoire ) et  que  l’inflammation  lui  fuccède  , ou  qu’elle 
la  précède  et  que  l’affection  inflammatoire  en  foit  feule- 
ment la  conléquence  , l’état  de  la  maladie  fera  à-peu- 
près  le  même. 

Lorsque  le  principe  de  ht  maladie  eft  accompagnée 
de  frilions  , le  fyftème  en  general  foufFre  confidérable- 
ment  pendant  tout  fon  cours  ( fi  la  conffitution  eft 
robufte  et  pléthorique  ) ; alors  tout  le  corps  s’altère  , 
les  yeux  deviennent  rouges , le  cerveau  éprouve  un 
violent  battement  , la  malade  reflent  nn  grand  mal  de 
tête  accompagné  d’un  tintement  d’oreilles  , le  vifage  eft 
rouge  , les-  yeux  font  égarés.  La  chaleur  parmi  tout  le 
corps  s’accroît  ; quelquefois  la  malade  a aux  environs-, 
de  la  tête  une  tjanfpira.tion  abondante.,  qui  cependant 
ne  mitige  point  les  fymptômes.  Bientôt  il  fuccède  a cela 
une  confufion  d’idées  , qui.  efl;  luivie  d’un  délire  violent., 
dans  lequel  fouvent  la  malade  meurt.  Dans  d’autres  , 
quand  la  maladie  locale-  ne  la  détruit  point , le  délire 
fe  termine  en  manie  ; mais  ce  cas-  efl  rare. 

Tous  ces  fymptômes  indiquent  fortement  non-feule- 
ment la  préfence  d’une  maladie  locale , mais  aufli  une 
augmentation  de  l’action  du  cœur  et  des  artères  de  tout 
le  fyflème  en  général.  Maintenant  quoiqu’il  paraiiTe  que 
l’action  des  pouvoirs  foit  grande  , nous  devons  cepen- 
dant nous  rappeler,  qu’il  doit  y avoir  un  plus  grand 
épuifemeut  de  force  abfolue  que  dans  un  cas  où  if  y a 
feulement  une  maladie  accompagnée  d’une  augmentation 
d’action  d’une  partie  du  corps,  parce  que  le  tout  eft 
plus  grand  que  fà  partie. 

La  diverfité  de  traitement  dans  ces  différent  cas  eft 
manilefle  , quand  il  n’v  a qu’une  partie  du  corps  atteinte 
d’inflammation  , et  qu’elle  n’eft  point  accompagnée  d’une 
affection  confidérable  du  fyftème  : il  conviendra  de  tenter 
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immédiatement  la  réfoluhon  , par  une  forte  faignée  du 
lyftème  , en  la  répétant  à des  petits  intervalles.  Cette 
méthode  ne  pourra  qu’être  avantageufe , parce  que  tout 
le  corps  n’eft  pas  affecté  et  que , par  fon  application , la 
maladie  parviendra  à un  parfait  rétabliffement  ; mais  fi  , 
par  une  idée  erronnée , l’on  fuivoit  le  même  traitement 
que  dans  le  cas  fpécifié  plus  haut , nous  réduirions  les  for* 
ces  de  la  malade  au-delà  d’un  certain  point , et  l’aug- 
mentation de  l’action  ne  laifferoit  pas  que  de  continuer» 
Mais  un  corps  où  les  pouvoirs  font  épuifés  , eft  hors 
d état  de  la  fupporter , la  malade  tomberoit  dans  un  état 
coufidérable  d’irritation  , et  la  maladie  le  termineroifc 
d’une  manière  funefte. 

Or  donc  , quoiqu’il  foit  nécelfaire  de  faigner  dans  le 
principe  de  la  maladie , la  quantité  de  fang  doit  être 
petite , et  ne  peut  rarement  aller  au-delà  de  huit  ou  dix 
onces  ; et  à moins  qu’on  ne  s’apperçuffe  ( par  la  dimi- 
nution de  quelques  fymptômes)  qu’elle  a été  beaucoup 
falutaire , elle  ne  devroit  être  répétée  qu’avec  grande 
précaution  ; ou  fi  on  le  fait , il  vaudroit  mieux  qu'elle 
le  fit  à des  petits  vaiffeaux  qu’à  des  grands  , et  cela 
par  l’application  des  fangfues  ou  par  des  vantoufes  fea- 
rifiées.  Par  ce  moyen  la  malade  fera  moins  affoiblie , 
tandis  que  la  faignée  locale  fera  également  efficace.  On 
doit  aulïï  employer  l’opium  avec  plus  de  précaution  , 
parce  qu’il  eft  fujet  à augmenter  la  difpofition  que  la 
malade  pourroit  avoir  au  délire.  Lorsqu’il  y a une  telle 
tendance,  1 application  des  cataplaftnes  aux  jambes  et 
aux  pieds  feront  avantageux,  et  je  crois  que  dans  ces 
cas  , ils  le  feront  plus  que  les  vélicatoires  , parce  qu’ils 
n irritent  point  autant  la  conftitution  que  les  cantharides» 

, L’alkali  volatil  appliqué  fur  la  tête  du  malade,  après 
lavoir  rafée,  produira  quelque  foulagement.  Ce  moyen 
ne  devra  jamais  être  omis  dans  des  cas  urgens. 

Quant  aux  autres  circonftances  du  traitement,  elles 
reifemblent  à celles  que  nous  avons  déjà  recommandées 
dans  la  deuxième  Section  de  ce  Chapitre.  Conféquem- 
ment  il  n eft  point  néceffaire  de  les  répéter  ici. 
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Cette  maladie  paroît  fréquemment  à la  campagne  et 
régne  plus  fouvent  que  les  deux  autres  dont  on  a parlé 
dans  les  deux  précédentes  parties  de  cet  Eflai.  Quel- 
quefois elle  paroît  également  dans  les  grandes  villes  , 
mais  plus  rarement  parce  que  là , les  conftitutions  font 
plus  iujettes  à être  affectées  de  fymptômes  d’irritations 
que  d’inflammations  générales. 

Aucune  de  ces  maladies  précédentes  ne  paroît  pas 
être  épidémique  dans  aucun  tems  quelconque , ni  même 
endémique  ; mais  nous  la  rencontrerons  plus  fréquem* 
ment  dans  les  conftitutions , et  fous  des  circonftances 
favorables  aux  maladies  inflammatoires,  plutôt  que  dans 
celles  qui  ont  une  tendance  oppofée. 

Mais  aucune  de  celles-ci  n’eft , en  aucune  manière  , 
contagieufe , dans  aucun  cas,  fl  je  puis  en  juger  par 
l'expérience  que  j’en  ai  faite. 


Section  V* 

Dt  l'Affection  de  la  Matrice  et  du  Syftème  , eau  fée 
par  la  Rétention  d'une  partie  du  Placenta 
dans  ce  Vifc'ere, 


Cette  affection  de  la  matrice  eft  bien  différente  de 
celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut , et  elle  produit 
des  effets  différens  fur  la  conftitutiom 

J’ai  eu  occafion , dans  la  première  partie  de  ce  Cha- 
pitre , d’indiquer  l’importante  conduite  qu’on  devoit 
tenir  dans  le  travail  d’enfant,  de  manière  que  le  pla- 
centa foit  expulfé  en  entier  par  les  pouvoirs  de  la  nature. 
Cependant  il* arrivera  quelquefois,  que  malgré  tons  les 

foins  que  l’on  prend , il  deviendra  néceflaire  ( quoique 

ces 
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Ces  occurences  font  rares  ) de  l'extraire  artificiellement , à 
caufe  de  fa  rétention  contre  nature , ou  d’une  hémor- 
ragie. Lorsque  cette  néceffité  exifie  , il  arrive  que  des 
praticiens , lorsqu’ils  rencontrent  des  difficultés  à fou 
extraction  totale , laiffent  une  partie  du  placenta  adhé- 
rent à la  matrice  par  timidité , ou  par  une  idée  que  la 
détention  de  cette  partie  ne  peut  faire  aucun  mal.  Je 
fais  que  cette  conduite  imprudente  peut  avoir  lieu , et 
que  la  partie  retenue  fera  expulfée  dans  plufieurs 
cas  ; mais  qu’il  me  foit  permis  d’obferver , que  cette 
pratique  a été,  fouvent , très  -dangereufe  et  que  mon 
opinion  effc  , que  lorsqu'on  a introduit  la  main  , pour 
détacher  le  placenta  , il  faut , s’il  eft  poffible , l’extraire 
en  entier , quand  bien  même  cela  fouffriroit  quelques 
difficultés  , qui,  quand  on  y met  l’attention  nécefiâire, 
be  peuvent  porter  aucun  dommage  à la  matrice. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  la  femme 
ne  fouffre  aucun  inconvénient  de  la  partie  du  placenta 
retenue , excepté  lorsque  l’évacuation  des  lochies  eft 
en  plus  grande  quantité  que  dans  l’état  ordinaire. 

L’altération  fuivante  eft  que  l’évacuation  acquiert  une 
mauvaife  couleur  , abondante  en  quantité  et  extrême- 
ment fétide. 

Alors  la  malade  commence  à fe  plaindre  de  douleurs 
aux  lombes  , et  dans  la  région  de  la  matrice , le  pouls 
devient  très*fréquent , accéléré,  contracté  et  dur. 

La  Contenance  devient  pâle  et  appauvrie,  et  la  femme 
perd  de  jour  en  jour  de  l’embonpoint , les  yeux  devien* 
nent  vitrés,  l*angle  interne  de  la  paupière  devient  pâle  * 
ainfi  que  la  langue  et  les  lèvres , les  paumes  de  la  main 
et  les  plantes  des  pieds  font  brûlantes. 

A ces  fymptômes , les  naufées  et  les  votniflemens 
fuccèdent , et  ceux-ci  font  fuivis  premièrement  de  bail- 
îemens  et  du  hoquet.  La  malade  eft  enfuitë  dans  cet 
état  pendant  quelques  jours  , jusqu’à  ce  qu’à  la  lin 
rien  ne  peut  reflet*  dans  l'eftomac  ; alors  les  extrémités' 
deviennent  froides  , couvertes  d’une  fueur  vifqueufe  , 

I 
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jusqu’à  ce  que  quinze  jours  ou  trois  femaines  après 
l’accouchement , elle  ell  emportée  par  les  fymptômes 
d’irritation. 

Si  on  reconnoît  que  le  placenta  n’a  pas  été  expulfé 
en  entier,  et  qu’il  en  eft  relié  une  partie  dans  la  matri- 
ce , quelquefois  on  parviendra  à l’extraire  dans  un  état 
putride  , lorsque  les  petites  parties  fe  préfentent  à l’ori- 
iice  de  la  matrice.  Mais  fi  cela  ne  peut  lé  faire  , alors 
nous  devons  diriger  toute  notre  attention  , afin  de  pré- 
venir l’affection  de  la  conftitution  qui  pourroit  être  pro- 
duite par  le  corps  étranger,  ou  au  moins  obvier  aux 
mauvais  effets  déjà  produits. 

Les  injections  avec  la  décoction  de  quinquina  dans 
le  vagin  (et  dans  la  matrice  s’il  eft  poffible  ) feront 
utiles.»  fi  elles  ne  faifoient  fimplement  qu’enlever  la  ma- 
tière qui  pourroit  s’y  trouver.  L’ufage  de  quinquina  inté- 
rieurement , le  vin  , et  d’autres  cordiaux,  doivent  être 
adminiftrés  autant  que  l’eftomac  peut  le  fupporter.  Si 
cependant  le  vomiffement  avoit  déjà  commencé  , alors 
il  faudroit  faire  ufage  de  la  mixture  faline  efferves- 
cente, donnée  d’heure  en  heure  , avec  l’opium;  et  lors- 
que l’efiomac  fera  calme  , le  quinquina  avec  le  vin 
deviendra  faiutaire. 

En  fait  de  médicamens  et  des  alimens  , il  faut  les 
employer  en  très-petite  quantité,  et  fouvent  répéter  ; 
parce  que  fi  l’on  en  introduit  trop  dans  l’eftomac  en 
une  fois,  ils  feront  certainement  rejetés,  et  par  là,  nous 
aurions  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  alimens  doi- 
vent être  limples  et  en  même-tems  nourriflàns.  Le  bouil- 
lon , la  gelée  de  bifeuit , le  lait , avec  le  fago , et  d’au- 
tres alimens  de  cette  nature  peuvent  être  recommandés. 

Ce  plan  diminuera  l’irritation , et  maintiendra  les  for- 
ces , jusqu’à  ce  que  la  matière  putride  l'oit  entièrement 
expulfée  , et  alors  la  malade  pourra  guérir. 

Mais  fi  cette  maladie  a été  longtems  négligée , aucun 
remède  ne  pourra  s’oppoler  a la  mort  de  la  femme. 
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Seçtion  V I. 

Tfeune  espèce  de  Nièvre  qui  furvient  aux  Femmes  en 
couches , accompagnée  d'affections  de  V Abdomen  , 
laquelle  efl  quelquefois  Epidémique.. 

-Lorsque  nous,  réfléchiftbns  fur  la  nature  de  la  gros- 
feffe , que  nous  confidérons  les  dimenfions  comparatives 
de  la  tête  de  l’enfant  à celles  du  balfin , le  violent  exer- 
cice des  pouvoirs  pour  opérer  fon  expulfioii,  la.  grande 
agitation  que  celle-ci  occafionne  dans  le  fyftème  , et  les 
douleurs  aigues  qui  accompagnent  tout  le  procédé , nous 
devons  abfolument  admirer  les  foins  préfervatifs  que  la 
bienfaifante  providence  a pris  pour-  protéger  les  femmes 
contre  des  accidens,  qui  nous  paroilfent  devoir  être 
accompagnés  des  conféquences  inévitables. 

J’ai  obfervé  , dans  une  partie  de  cet  ouvrage  , les 
moyens , par  lesquels  l’auteur  de  la  nature  s,eft  oppofé 
a ces  maux,  pour  que  les. femmes  ne  l'oient  point  vic- 
times de  ce  procédé* laborieux.  Le  petit  nombre  des  fem- 
mes qui  périffent  dans  leurs  couches  a fait  p enfer  à la 
plupart  des  hommes  et,  donner  comme  un  fait  - certain-, 
qu’un  homme  qui  en  perd  beaucoup  dans  fa  pratique, 
eft  un  mauvais  praticien.  Ceci  peut  être  conlidéré  jus- 
qu’à un. certain  point,  parce  qu’il  eft  probable  qu’une 
perfonne  voit  rarement  fes  procédés  fans  fuceès  dans  les 
•accouche me n s-.-,  et  qu’il  réulïit  au  contraire  prefque  tou- 
jours , à moins- que.  ce  ne  toit  par  le  défaut  de  lavoir*, 
ou  par  une  conduite  imprudente. 

Cependant  il  y a eu  des  fai  ions  où . la  mortalité  des 
femmes  puerpérales  a*  été  très  - allarmante , et  il  parok 
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que  toute  la  prudence  et  toute  la  fcience  des  hommes 
n’ont  pu  rcüfter  h la  force  d’une  des  plus  fatales  mala- 
dies à laquelle  les  femmes  font  fujettes. 

La  première  relation  d’une  épidémie  des  femmes  en 
couches  le  trouve  inférée  dans  les  Mémoires  dé  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences , de  l’année  i 746  , et  comme 
elle  cil  très-correcte  et  analogue  à ce  que  j’ai  eu  occa- 
sion d’obferver,  je  prendrai  la  liberté  de  la  tranferire  , 
alin  d’éviter  au  lecteur  la  peine  de  recourir  à l’ouvrage 
où  elle  fe  trouve  contenue. 

“ Il  a régné  pendant  l’hiver  de  1746,  une  maladie 
épidémique  parmi  les  femmes  en  couches  Mr.  de 
,,  Jussieu  a,  le  premier,  obfervé  cette  maladie,  elle 
,,  commençoit  par  le  dévoiement  ou  par  une  difpofmon 
au  dévoiement  qui  continuoit  pendant  la  couche  , 
,,  les  eaux  qui  accompagnent  ordinairement  la  nailfance 
,,  de  l’enfant , fortoient  pendant  le  travail  de  l’accou-i 
,,  chement  ; m,ais  , après  ce  temps  , la  matrice  devenoit 
,,  l èche  , dure  et  douloureufe  , elle  étoit  enflée  et  les 
,,  vuidanges  n’avoient  pas  leur  cours,  ordinaire. 

,,  En  fuite  , ces  femmes  éprouvoietit,  de  douleurs 
dans  les  entrailles , fur-tout  dans  les  parties  qu’oc- 
,,  cupent  les  ligamens  larges  de  la  matrice  ; le  ventre 
,,  étoit  tendu  , et  tous  ces  accidens  étoient  accompa- 
„ gnés  d’une  douleur  de  tête  et  quelquefois  de  la  toux, 
,,  Le  troifième  'et  le  quatrième  jour  après  l’uccou- 
,,  chement , les  mamelles  fe  flétriffoient , au  lieu  qu’elles. 
,,  durciffent  et  fe  gonflent  naturellement  dans  ce  temps 
,,  par  le  lait  qui  s’y  filtre  alors  en  plus  grande  quan- 
,,  tité  : enfin  ces  femmes  mouroient  entre  le  cinquième 
,,  et  le  feptième  jour  de  l’accouchement.  Cette  maladie 
,,  n’a  attaqué  que  les  pauvres  femmes  , et  elle  n’a  pas 
,,  été  auffi.  violente,  ni  aufli  commune  parmi  les  pau- 
,,  vres  femmes  qui  ont  accouché  chez  elles  , que  parmi 
,,  celles  qui  ont  été  accouchées,  à l’Hôtel-Dieu  ; on  a 
,,  remarqué  que,  dans  le  mois  de  février,  de  vingt  de 
,,  ces  femmes  malades  en  couche  à l’Hôtel-Dieu , à 
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peine  en  échappoit-il  une  ; cette  maladie  n’a  pas  été 
,,  fi  meurtrière  dans  le  relie  de  l’hiver. 

,,  Meilleurs  Col-de-Villars -et  Fontaine,  Méde- 
,,  cins  de  cet  Hôpital  nous  ont  rapporté  qu’à Touver- 
,,  ture  des  cadavres  de  ces  femmes  , ils  a voient  vu  du 
9,  lait  caillé , et  attaché  à la  furface  externe  des  intes- 
,,  tins,  et  qu’il  y avoit  une  férofité  laiteufe  épanchée 
,,  dans  le  bas-ventre  ; ils  ont  même  trouvé  aufli  de  cette  ' 
,,  férofité  dans  la  poitrine  de  quelques-unes  , et  lors- 
qu  on  en  coupoit  les  poumons  , ils  dégorgoient  une 
,,  lymphe  laiteufe  et  pourrie. 

,,  L’eflomac  , les  intestins  et  la  matrice  bien  exami- 
„ nés , paroifioient  avoir  été  enflammés  et  il  efl  forti 
„ des  grumeaux  de  fang  à l’ouverture  des  canaux  de 
la  matrice. 

„ Dans  plufieurs  de  ces  femmes , les  ovaires  parois- 
,,  foient  avoir  été  en  fuppuration. ,, 

Dans  les  Commentaires  fur  la  Médecine  , publiés  par 
le  Docteur  Duncan  , d’Edinburgh  , pour  Tannée  1 790  , 
il  fe  trouve  quelques  Gbfervations  du  Docteur  Joseph 
Clarke  , de  Dublin  , relativement  aux  époques  où  la 
Maladie  épidémique  a régnée  parmi  les  Femmes  en  cou- 
ches  , et  depuis  ce  temps , on  n en  a plus  fait  mention  ; 
je  prendrai  la  liberté  d’en  tirer  quelques  extraits  , par- 
ticulièrement du  tems  ou  elle  étoit  au  plus  haut  degré. 

“ Dans  1 année  1760  (qui  efl;  à-peu-près  onze  ans 
„ après  la  première  inftitution  des  Hofpices  des  Fem- 
95  tiies  en  couches  en  Angleterre  J la  fièvre  puerpérale 
,,  étoit,  a cette  époque  , épidémique  à Londres.  Depuis 
„ le  1 2 juin  jusqu’à  la  fin  de  décembre  Jq  Docteur 
,,  Leake  nous  dit  (*),  que  vingt-quatre  femmes  en 
v>  Ion  mortes , dans  1 Ffopital  Britannique  des  Femmes 
„ en  couches. 

„ Dans  l’année  1 761  , Mr.  Write  , de  Manchefler , 
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(*)  P radical  Qbfervati 
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•n  dit  (*)  : ” Un  gentilhomme  auquel  on  peut  ajoute* 
,,  foi , m'informa  , qu’il  loignoit , dans  un  petit  hôpital  de 
,,  Londres  , des  femmes. en  couches  depuis  la  fin  du  mois 
de  mai,  jusqu’au  commencement  de  juillet  ; que  pen- 
,,  dant  tout  ce  tems,  la  fièvre  puerpérale  y fut  très- 
5.5  fatale , que  l'elon  qu’il  pouvoit  s’en  reffouvenir,  il  y 
55  périt  vingt  femmes  dans  le  courant  du  mois  de  juin  , 
,,  et  que  fouvent  l’on  mettoit  deux  femmes  dans  un 
,,  même  cercueil,  pour  voiler  la  malignité  de  cette  ma- 
„ ladie  qu’on  traitoit  fans  fuccès.  ” 

55  Pendant  l’année  1770  cette  fièvre  infecta,  d’une 
,,  manière  violente  , pluneurs  hôpitaux  de  Londres.  Dans 
,,  l’hôpital  de  Weftminfter  (**),  entre  novembre  1 769- 
5,  et  mai  1770,  de  foixante-trois  femmes  accouchées  , 
,,  il  yen  eut  dix-neuf  atteintes  de  cette  fièvre,  et  qua- 
5,  torze  qui  en  moururent , ce  qui  ell  à-peu-près  une 
,,  fur  quatre. 

,5  Dans.  l’Hôpital  Britannique  , de  huit  cents  et  qua- 
,,  tre-vingt-dix  accouchées  pendant  le  courant  de  cette 
,,  année,  il  en  mourut  trente-cinq-,  ou  une  fur  qua- 
,,  torze  et  demi. 

,,  Dans  un  troifième  hôpital,  que  Mr.  White  n’a 
,,  pas  jugé  à propos  de  nommer  ( ***  ) , pendant  le 
,,  courant  de  1 771  , de  deux. cents  et  quatre-vingt-deux 
,,  accouchées,  dix  moururent  ou  une  fur  vingt-huit. 

,,  Dans  l’année  1773  la  fièvre  puerpérale  fe  mani- 
,,  fella  dans  la  Salle  des  femmes  en  couches  de  l’Inlir- 
„ merie-générale  d’Edinburgh  , fuivant  le  rapport  ci- 
,,  après  qu’en  a fait  le  feu  Profefîeur  Young:  ” Elle 
,,  commença  vers  la  fin  du  mois  de  février,  et  attaqua 
,,  toutes  les  femmes  immédiatement  après  leurs  acc-ou- 
,,  chemens  ou  vingt-quatre  heures  après,  et  elles  mou- 


(*)  Treat'ife  on  tbe  Management  of  Lying-in  Women  , & c.  Cbap» / Y , 
Page  165. 

C**)  Leaice’s  practical  obfervations.  Page  541. 

C***)  Poflct'ipt  to  Itlr.  White’s  Trcatijï.  Pvge  305. 
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rurent  toutes  , malgré  tous  les  moyens  qu’on  employa 
,,  pour  leur  guérifon.  Cette  maladie  n’a  point  exilté 
,,  dans  la  ville.  J’ai  trouvé  que  les  femmes  de  la  Salle 
,,  des  accouchées  ne  fe  font  pas  fi  bien  rétablies  l’an- 
née  palfé  qu’avant  ; mais  à peine  y en  a-t-il  eu  de 
,,  mortes.  C’eft  pourquoi  j’ai  penfé  qu’il  y a voit  une 
,,  infection  locale  , ce  qui  me  détermina  de  fupprimer 
,,  la  falle  jusqu’à  fon  entière  purification  , c’efl;  ce  que 
,,  je  fis  après  avoir  perdu  fix  femmes.” 

,,  Dans  l’année  i 782  la  Société  Royale  de  Médecine 
-«>,  fut  chargée  par  le  Roi  de  France  , défaire  un  rapport 
,,,  fur  le  Mémoire  du  feu  Doulcet  , Docteur  en  Méde- 
cine  , contenant. une  nouvelle  méthode  de  traiter  la 
Fièvre.  Cette  très-refpectable  Société  informa  le  pu- 
blic,  que  la  fièvre  puerpérale  s’étoit  plus  fouvenc 
manifeftée  dans  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , depuis  l’année 
1.774  •;  et  qu’elle  avoit  toujours  été  fatale  à toutes 
les  perfonnes  qui  en  avoient  été  atteintes.  En  outre 
. elle  a rapportée  , que  pendant  quatre  mois  aù  cettè 
maladie  épidémique  régna  avec  violence,  il  y eut 
.,,  deux  cents  femmes  environ,  de  fauveés  par  la  nié- 
,,,  thode  de  traitement  de  Mr.  Doulcet  ; nous  donne- 
,,,  rons  dans  la  fuite  quelque  détail  fur  les  fuccès  que 
cette  méthode  a obtenus  dans  ce  pays  (*). 

,,  En  1786  un  comitté  nommé  par  l’Académie 
i55  Royale  des  Sciences  publia  un  rapport  fur  les  recher- 
„ ches  d’un  nouvel  Hôtel-Dieu.  Dans  ce  rapport  il  eft 
dit,  que  dans  l’année  17.74  il  régnoit  une  épidémie 
3,  parmi  les  femmes  en  couches , qui  faifoit  les  plus 
„ grands  ravages  ; qu’elle  avoit  reparu  tous  les  hivers  , 
,,  .jusqu’à  l’année  17  81  ; et  qu’encore  elle  s’y  manifeila 
,,  plus  ou  moins  dans  les  faifons  froides.  Ces  faits  font 


'(*)  Le  Docteur  Osborn  m’a  dît,  que  dans  l’annde  1783  la  maladie 
:e  ddclara  dans  l’Hôpital  des  Femmes  en  couches  de  la  Storc-Strecr* 

!;t  que  dans  l’espace  de  quatre  mois  dix  femmes  moururent  de 
maladie. 
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,,  tirés  des  Mémoires  de  Mr.  Tenon  , desquels  ilréfulte 
,,  aufli , que  toutes  les  femmes  , qui  ont  été  frappées  de 
33  cette  épidémie , font  mortes  ; et  que  de  douze  il  y 
,,  en  a eu  fept  d’attaquées.  De  là  on  a conclu  , que 
„ dans  l’Hôtel-Dieu  il  y meurt  plus  de  la  moitié  des 
3,  femmes  qui  y vont  accoucher. 

,,  La  fièvre  puerpérale  a premièrement  paru  à l’Hô* 
„ tel-Dieu  des  Femmes  en  couches  de  Dublin  dans 
3,  l’année  1767  , dix  an^  après  qu’il  fût  ouvert  pour 
3,  la  réception  des  femmes  grofies.  Depuis  le  premier 
3,  décembre  jusqu’à  la  fin  de  mai  , de  trois  cents  et 
,,  {(fixante  femmes  accouchées  , il  en  mourut  feize. 

,,  Sept  ans  après  cette  époque,  cette  fièvre  reparu  ; 
3,  de  deux  cents  et  quatre-vingt  femmes  accouchées 
,,  pendant  le  courant  des  mois  de  mars , avril  et  mai  * 
,,  dans  l’année  1774  il  en  mourut  treizek 

,,  Depuis  l’année  1774  jusqu’en  l’année  1 787  , cette 
,,  fièvre  ne  fut  point  reconnue  comme  épidémique  à 
3,  Dublin. 

,,  Depuis  le  17  mars  de  cette  même  année  jusqu’au 
,,  1 7 avril  , cent  et  quatre*vingt-huit  furent  accouchées 
,,  dans  l’hofpice  ; il  y en  eut  onze  qui  furent  guéries 
5,  de  la  fièvre  puerpérale  et  fept  qui  en  moururent. 

,,  En  novembre  1788,  la  même  fièvre  a reparu 
3,  pour  la  quatrième  fois  depuis  l’inftitution  de  l’hôpi- 
,,  tal , pendant  ce  mois-là , et  les  deux  mois  fuccédans 
,,  il  y eut  trois  cents  et  cinquante-cinq  femmes  accou- 
3,  chées  ; dix-fept  furent  atteintes  de  cette  fièvre  et 
„ quatorze  en  moururent.,. 

En  1787  et  1788  cette  maladie  paroît  avoir  préva* 
lu  à Dubiin.  Elle  étoit  aufli  extrêmement  générale  pat* 
tout  ce  pays-ci;  mais  particulièrement  à Londres  et 
dans  les  hôpitaux  , et  a fait  beaucoup  de  ravage  parmi 
les  femmes  en  couches  , ce  qui  a confidérablement  alar- 
mé les  efprits  des  femmes  ainfi  que  les  perlonnes  dé* 
vouées  à la  pratique  des  accouchemens. 

En  rapprochant  le  nombre  de  femmes  aifées  qui  fe 
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font  trouvées  attaquées  de  cette  maladie  et  de  celles 
pour  lesquelles  on  n'a  pas  prife  toute  l’attention  rréces* 
faire  et  qui  d’ailleurs  ne  jouilfoient  pas  de  toute  faifance 
nécellaire  à la  vie  , l’on  pourra  calculer  le  ravage  qu’elle 
a fait  parmi  ces  dernieres  et  le  nombre  de  celles  qui  en 
ont  péri. 

M’appercevant  que  les  perfonnes  de  l’art , qui  joi- 
gnoient  à l’âge  l’expérience  nécellaire  aux  maladies  des 
femmes  dans  l’état  puerpéral , étoient  contrariées  par  des 
fatalités , et  embaralfées  dans  le  choix  du  mode  de  trai- 
tement de  la  maladie,  j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon  devoir 
de  tracer  les  principaux  traits  qui  caractérifent  cette 
maladie  , de  manière  qu’on  puilfe  la  reconnoître  et 
d'indiquer  les  moyens  qui  ont  été  employés  inutile- 
ment , dans  la  vue  d’en  employer  d’autres  avec  l’efpoir 
d’un  meilleur  fuccès. 

Mes  obfervations , fur  ce  fujet,  ont  été  faites  dans  le 
temps  , à la  hâte  , et  publiées  de  même.  Mais  je  fuis 
très-flatté  que  la  defcription  de  la  même  épidémie  faite 
par  le  Docteur  Joseph  Clarke  (quoiqu’il  paroît  par 
fon  écrit , qu’il  n’avoit  jamais  vu  mon  Elfai  publié 
deux  ans  avant  le  fien  ) correfponde  fi  exactement  dans 
tous  les  points  avec  le  mien.  Il  réfulte  que  l’on  peut 
confidérer  comme  une  forte  preuve , que  la  nature  de 
l’épidémie  et  fa  fatalité  ont  été-  ici , „ comme  là , fem^ 

: blables  l’une  à l’autre. 

Le  contenu  de  cette  Section  confinera  dans  quelques 
(Objets  traités  déjà  dans  les  Chapitres  précédens , aux- 
quels j'ajouterai  quelques  obfervations  que  j’ai  faites" 
depuis  que  cet  ouvrage  a été  publié. 

Vers  le  milieu  de  l’année  1737  il  parut  à Londres 
une  maladie  parmi  les  femmes  puerpérales,  qui  a été 
fatale  à un  grand  nombre  des  accouchées. 

Dans  plufieurs  de  ces  Symptômes  et  dans  fon  cours 
: elle  paroît  différer  elfentiellement  des  maladies,  qui  atta- 
quent les  femmes  dans  l’état  puerpéral,  décrites  par 
les  auteurs  5 et  nonobftant  l’analogie  qu’il  v a dans 
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quelques  circonftances  avec  les  maladies  décrites  dansfca 
Sections  précédentes  de  cet  Eflai , il  y a une  diffé- 
rence  lî  effentielle  dans  la  nature  de  la  déclaration , 
dans  les  progrès  généraux  , et  dans  la  manière  de  fa 
terminaifon , que  je  crois  que  nous  rencontrerons  l’exis- 
tance d’une  différence  fenfible  entr’elles. 

Par  conféquent  au  lieu  de  ranger  cette  maladie  dans 
la  clafiè  particulière,  décrite  par  les  Nofologiftes , je 
me  bornerai  plutôt  au  réfultat  de  mes  propres  obierva- 
tions , et  aux  renfeignemens  qui  me  font  parvenus  des 
perl’onnes  qui  ont  vu  des  malades  atteintes  de  cette  mala- 
die ; et  je  ne  fatiguerai  pas  mes  lecteurs  par  des  raifon- 
nemens  à ce  fujet  ; d’autant  plus,  que  je  fuis  très-bien, 
perfuadé  qu’il  doit  réfulter  pour  la  fociété  en  général , 
et  particulièrement  pour  le  progrès  de  la  médecine  , plus 
davantage  d’une  relation  de  faits  fidèles  et  impartiaux  , 
que  d’une  opinion  , qu’on  peut  avancer  par  l’attache- 
ment d’un  fyftème. 

Il  a été  d’ufage , avant  de  procéder  à la  defeription 
d’une  maladie  épidémique , de  faire  un  rapport  lur  l’état 
de  1’  air,  parce  que  l’on  a éprouvé  qu’il  afFectoit  le 
thermomètre  et  le  baromètre  : l’on  n’a  obtenu  cepen- 
dant , de  cette  obfervation , que  très-peu  de  lumière  fur 
la  caufe  et  la  nature  de  l’épidémie. 

On  ne  peut  pas  raifonnablement  douter  que  le  climat 
( ou  ce  qui  y eft  très-analogue  ) une  longue  iucceffion 
de  faifon  , dans  un  climat  quelconque , produire  cer- 
tains effets  fur  le  corps  humain.  Les  variétés  qui  dépen- 
dent de  la  chaleur  , du  froid , de  l’humidité  ou  fechè- 
reffe , étant  des  changemens  très-manifeftes , ou  une 
différence  dans  l’état  de  l’atmofphère , les  effets  de  ces 
variétés  peuvent  être  facilement  apperçus  et  obfervés  ; 
mais  les  propriétés  particulières  de  l’état  de  l’air,  qui 
affujettit  le  corps  à l’influence  de  la  maladie  , doi- 
vent être  et  font  probablement  trop  fubtiles  pour 
être  apperçues  , et  il  nous  eft  impoffible  de  découvrir 
des  moyens  qui  nous  conduifent  au  point  de  pouvoir 
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anprécier  l’état  de  chaleur  ou  le  poids  de  l’atmofphcre 

(*). 

Pour  ces  raifons-,  j’éviterai  d’entrer  dans-  un  détail 
minutieux  de  la  nature  de  l’air.  Cependant  il  ne  fera 
point  fuperflu  d’obferver  Amplement  que  les  deux  hivers 
de  1785-6  et  1786-7,  quoiqu’il  y eut  un  peu  de  gelée  , 
le  froid  ne  dura  pas  longtems , au  contraire  le  temp3 
ttoit  doux , accompagné  de  beaucoup  de  pluie , ni  l’un 
ni  l*a utre  des  étés  précédais  ne  furent  pas  fort  chauds , 
mais  tous  les  deux  furent  plus  pluvieux  que  d’or- 
dinaire dans  ce  climat  et  pendant  ces  faifons.  Les  rap- 
ports qu’il  y a entre  certaines  faifons  et  les  actions  du 
corps  animal , quoique  le  mode  de  ces  actions  ne  nous 
font  connu  qu’imparfaitement , font  cependant  fuffifam- 
ment  établis,  pour  qu’ils  foient  admis  comme  un  fait 
en  médecine.  Peut-être  pouvons-nous- attribuer , à quel- 
ques particularités  des  fuccelfions  des  faifons  mention- 
nées ci-delfus  , les  efpèces  des  maladies  qui  ont  pré- 
valu antérieurement  aux  apparences  de  l’épidemie.  Les 
maladies  inflammatoires  ont  été  extrêmement  rares  * et 
même  je  doute  s’il  y en  a eu  ; elles  ont  été  principale- 
ment du  genre  des  éryüpéles.  Grand  nombre  de  per- 
sonnes ont  été  atteintes  de  maladies  d’éruptions , et 
particulièrement  de  celles  qui  font  accompagnées  d’un 
abattement  de  forces. 

L’on  a généralement  obfervé  à Londres  et  a une  dis- 
tance de  la  capitale , des  perfonnes  alfectées  d’ulcères  à 


(*)  Profecto  qui c qui d nobts  de  bac  otmti  quafiione  J 'cire  , conceditur-, 
angujlct  admodum  metitur  circumfîcripîio  , et  laboribus  qmbnscunqne  fruz- 
ira  exantlatis , fateamur  tandem  necejfe  eft  ctim  optimo-  Syde-i\iiam O : 
M Qjtxe  qualisque  fît  ilia  aëris  difpofîtio  , nos  pari  ter , ac  complnra  alla -, 
,,  circa  qucc  vecors  , ac  arrogant  philo fophantium  turba  nugatttr  , plana 
,,  ignor-am u s.  „ Neque  faue  virum  pbilofîuphnm  dedecet  nefcire  ea  fateri 
qu<e  nefîciv.t , adbibita  modo  prias  ad  res  ri  ta  pcrpcndendas  diligentià  : 
at  incognito: pro  cognitis  habere  , eaque  incertifîima  quoi  fînt  , p.  o certis 
vendit  are , lit  vero  dedecet  a =as  Sir  George  Bàker’s  Opuscula.  Medic». 
Octavo.  LondVj  npi.. 
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la  gorge,  accompagnés  quelquefois  de  la  fcarlatine.  La 
plupart  des  lièvres  avoient  été  du  genre  putride  , ner- 
veux et  d’un  caractère  de  malignité , qui  ont  entraîné 
beaucoup  de  perfonnes  des  deux  fexes  au  tombeau  , mais 
particulièrement  des  enfans  d’une  conftitution  délicate. 

Aux  environs  de  la  même  époque  , dans  queiques  par- 
ties de  l'Angleterre  , principalement  dans  celles  maré- 
cageufes  et  fituées  dans  des  fonds  , la  généralité  des. 
individus  fournis  à l’inoculation  fe  font  rétablis  avec  gran- 
de difficulté.  Dans  quelques  fujets,  il  s9efl  manifefté 
des  abcès  fous,  l’aiffelle  et  des  grands  ulcères  accompagnés 
des  escarres  tant  à cette  partie  , qu’à  la  place  de  l’in- 
fertion  du  virus  variolique  et  le  nombre  de  malades  qui 
ont  péri , a excédé  de  beaucoup  les  proportions  anté- 
rieures , même  dans  des  femblables  fituations. 

Le  Docteur  Joseph  Clarke  a donné  quelques  détails, 
fur  l’état  de  l’air  et  des  maladies  qui  dominoient  en 
Irlande,  à-peu-près  dans  le  même  temps  ; mais  les  obler- 
vations  ont  été  faites  pendant  le  printems  de  la  même 
année , dans  laquelle  la  maladie  s’eft  manifeftée  ; et  il 
dit  : “ Que  la  température  de  l’air  étoit  généralement  très- 
,,  froide,  accompagnée  de  vents  de  bife  venant  de  l’eft 
,,  et  nord- e il  , et  que  les  maladies  inflammatoires  ré- 
„ gnoient  davantage  parmi  nos  malades  que  d’ordinaire  , 
,,  particulièrement  les  rhumatifmes  aigus.  Quelques-uns 
,,  furent  affectés  de  fortes  douleurs  à la  poitrine,  de 
,,  difficultés  de  refpirer.  En  conféquence  nous  avons 
,,  dû  avoir  recours  aux  faignées  plus  fréquemment  pen- 
,,  dant  les  mois  de  février  et  mars  de  cette  année , que 
5,  dans  le  courant  de  toute  l’année  précédente. ,, 

Il  me  femble  difficile  de  concilier  ceci  avec  ce  qui 
fuit  : Nos  malades  fe  font  'rétablis  lentement  , ou  , en 

,,  me  fervant  du  langage  des  nourrices  , il  y avoit  beau- 
,,  coup  plus  de  difficulté  que  de  coutume  de  les  avoir 
„ hors  du  lit.  ,,  Dans  un  autre  endroit  le  Docteur 
Joseph  Clarke  dit:  La  plupart  de  nos  malades  qui 

„ ont  été  attaquées  dans  l’année  i 787  , ont  été  réduits 
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„ dans  un  état  foible  , eu  ont  eu  un  travail  lent  et  péni- 
,,  ble.  h-  Comme  il  y avoit  longtems  que  les  faites  n*a- 
,,  voient  été  blanchies  et  peintes,  j’ai  cru  que  cette 
circonftance  pouvoit  contribuer  à rendre  la  conva- 
,,  Iefcence  des  femmes  fort  lente.,,  — < Comme  le  Doc- 
teur Joseph  Clarke  n’a  pas  fait  mention  de  l’état  de 
l’atmofphère  qui  a précédé  longtems  l’apparition  de  la 
maladie  , je  ferai  incliné  à croire  que  l’effet  général  des 
faifons  continuées  ont  été  là,  comme  ici,  la  caufe  de  la 
débilité  des  conftitutions  , et  d’une  excitabilité  d’irrita- 
tion , d’autant  plus  qu’il  dit,  que  les  malades  atta- 
qués de  cette  maladie,  avoient  été  admiiés  à l’hôpital 
des  femmes  en  couches  dans  un  état  foible.  Si  c’eft  là  le 
cas,  à peine  pouvons  nous  penfer  que  ces  effets,  qui 
peuvent  avoir  été  produits  dans  le  printems  par  des  vents 
froids  , aient  eu  allez  de  pouvoir  pour  r en  ver  fer  les  pré- 
difpofitions  à cette  maladie , dont  la  caufe  fondamen- 
tale avoit  été  créé  par  une  longue  fucceüion  des  faifons. 
En  effet  ? il  paroît  que  tel  a été  le  cas  ; parce  que  , mal- 
gré que  les  vents  froids  de  ce  tems  femblent  s’être  oppo- 
fés  aux  prédifpofitions  de  la  maladie  putride  ou  ( Low 
Fever.)  et  que  leur  conféquence  ait  produit  des  ma- 
ladies des  poumons  ? cependant  la  prédifpofition  conti- 
iiuoit  en  activité,  comme  il  eft  prouvé  par  l’état  géné- 
ral de  débilité  de  ces  malades. 

Il  eft  fingulier  qu’avant  l’apparition  de  l’épidémie  des 
femmes  en  couches  a Paris  en  1746  , dans  le  mois  de 
janvier , il  y ait  eu  une  épidémie  d’une  fièvre  d’un  carac- 
tère putride  accompagnée  d’ulcères  à la  gorge.  Et  que 
en  février,  lorsque  les  vents  de  nord-eft  qui  occafionne- 
rent  des  pleuréfies  et  des  rhumatifmes  aigus,  n’aient 
point  eu  le  pouvoir  de  furmonter  les  prédifpofitions  de 
cette  fièvre  , parce  que  l’épidémie  puerpérale  eft  furve- 
nue  quelques-tems  après  ; fuivant  la  relation  , publié 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , il  eft  évident  que 
cette  maladie  étoit  d’une  nature  putride. 

Après  avoir  traité  des  faifons  et  de  la  nature  de  la 
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maladie,  qui  avoit  prévalu  dans  cette  période  de  la  con- 
ftitution  de  1 air , je  procéderai  maintenant  à décrire  la 
maladie  d après  notre  confidération.  — < Dans  cette  des- 
cription, j éviterai  le  récit  de$  cas  individuels  , qui  ne 
fairoit  qu  occafionner  de  la  confufion  et  mettre  la  patience 
du  lecteur  à bout;  mais  à la  place  je  ferai  connoître 
toutes  les  circonftances , d’une  manière  aulïï  intelligible 
qu  il  me  fera  polïïble  ; j’énumérerai  les  fymptômes  qui 
caractérifent  la  maladie , en  faifant  attention , félon  l’oc- 
caüon  , aux  variétés  qui  arrivent  à des  diftérens  mala- 
des. 

Le  premier  cas  que  j’ai  rencontré  étoit  dans  le  mois 
de  juillet  de  l’année  1787,  qui  m’a  étonné  iïngulière- 
ment,  en  obfervant  la  rapidité  de  fon  cours,  et  la  ma- 
nière extraordinaire  avec  laquelle  la  malade  a été  enie- 
■vée.  Depuis  ce  tems  j’ai  eu  occafîon  de  voir  un  grand 
nombre  de  cas  de  cette  efpèce,  qui  m’ont  procuré,  au 
moins , une  connoilfance  plus  parfaite. 

Dans  les  premiers  cas , la  courte  durée  de  la  maladie 
me  donna  à peine  le  tems  de  diftinguer  fa  nature  ; mais  par 
des  obfervations  attentives  de  ceux  que  j’ai  vus  depuis  , 
pendant  les  différens  progrès  de  la  maladie  , et  par  la 
diffection  de  plufieurs  corps  après  leurs  morts , j’efpère 
avoir  obtenu  quelques  lumières  fur  la  pratique , et  des 
meilleures  connoiffances  de  la  maladie. 

Le  tems  le  plus  commun  de  l’attaque  de  la  maladie 
a été  au  fécond  ou  troilième  jour  après  l’accouche- 
ment : mais  dans  quelques  cas , les  femmes  ne  fe-  font 
jamais  rétablies  de  la  fatigue  de  leur  travail  ; et  dans 
d’autres  , la  maladie  ne  s’eft  déclaré  que  le  huitième  jour. 
— Dans  le  cas  où  les  femmes  ont  été  atteintes  de  la 
maladie  immédiatement  après  la  délivrance,  il  paraîtrort 
probable,  que  la  prédilpofition  a été  très-forte,  ou 
qu’elle  a dû  être  expofée  à l’infection  de  la  fièvre  , avant 
l'accouchement.  11  eft  polïïble  que  cette  dernière  fup- 
poïïtion  foit  la  caufe  de  l’introduction  de  cette  maladie, 
dans  les  hôpitaux. 
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A peine  m’eft-il  arrivé  de  voir  un  cas  où  la  maladie 
ait  commencé  par  un  frifl'on  , ce  qui  eft  commun  au 
principe  de  toutes  les  autres  fièvres , et  dans  ce  cas  où 
la  conftitution  fympathife  avec  des  inflammations  loca- 
les que  nous  avons  déjà  traités.  S’il  y avoit  quelque 
degré  de  friffons  , il  étoit  fl  léger  qu’il  échappoit  à l’at** 
tention  de  la  malade  , et  à l’obfervation  des  traitants; 
En  effet  il  y a eu  une  telle  diminution  de  fenflbilité  en 
. général  et  d’irritabilité  qui  accompagnent  tout  le  cours 
de  cette  maladie,  que,  même,  fl  la  malade  étoit  faille 
.d’un  foible  friflon , elle  ne  s’en  appercevoit,  ou  fl  elle 
le  remarquoit  à ce  tems  , il  étoit  fl  peu  fenfible , qu’elle 
► n’auroit  pu  s’en  rappeler  après. 

Un  fymptôme,  que  j’ai  obfervé  dans  piufieurs  fem- 
mes qui  ont  été  affectées  de  cette  maladie  , a été  celui 
de  refufer  le  fein  à leurs  nourrifîbns , et  une  indifférence 
envers  leurs  engins.  Dans  le  principe,  je  n’ai  point  con- 
fidéré  ceci  comme  une  partie  de  la  maladie,  et  j’ai 
même  penfé  qu’il  ne  pouvoit  probablement  pas  en 
être  une;  mais  comme  il  a lieu  fl  fréquemment,  je 
fins  incline  a le  placer  au  nombre  des  fymptômes , 

: croyant  qu’il  fait  partie  de  la  maladie. 


Le  Docteur  Garthschore  m’a  fait  part  dernière- 
ment d’une  circonftance  qui  femble  prouver  davantage 
que  ceci  peut  être  confidéré  comme  un  fymptôme  de 
la  maladie.  Une  chienne  quil  avoit  chez  lui,  immédia- 
tement après  avoir  mis  bas , devint  extrêmement  malade. 
Le  Docteur  G.  fut  invité  par  un  de  fes  domefliques  à 
la  voir;  après  s’être  informé  de  fes  petits,  on  lui  dit 
qu’elle  avoit  perdu  fon  lait  et  qu’elle  les  avoit  écartés  , 
en  réfutant  de  leur  donner  à téter.  A cette  époque  fes 
extrémités  devinrent  froides , et  elle  expira  le  lendemain. 
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Il  ne  peut  exifter  de  doute  que  l'intention  de  la  nature 
eft  que  chaque  femme  noumffe  l'es  enfans.  La  coutume 
d’employer  des  nourrices  mercenaires  a été  introduite 
par  le  luxe  , et  elle  elt  certainement  contraire  à la  na- 
ture. Cependant  il  eft  des  fituations  particulières  dans 
la  vie  , comme  nous  avons  déjà  obfervé  , qui  s’oppofent 
aux  devoirs  des  mères  par  les  inconvémens  qui  en 
réfulteroient , et  d’autres  font  dans  l’impoffibilité  de  s'ac- 
quitter d’une  ii  belle  tâche,  fans  courir  le  rilque  de  faire 
tort  à leurs  réputation,  Si  le  dégoût  de  nourrir  avoit 
feulement  étoit  obfervé  dans  des  femmes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  je  n’y  atirois  pas  prêté  tant  d'attention  ; 
mais  cela  eft  arrivé  dans  toutes  les  circonftances  , et 
chez  des  femmes  dont  la  tendreffe  et  l’affection  pour 
leurs  enfans  n’étoit  pas  équivoque  \ de  manière  à fup- 
pofer  , que  c’eft  un  fymptôme  de  cette  maladie. 

Lorsque  ce  fymptôme  a paru  , il  eft  difficile  d'en 
déterminer  la  caufe  et  de  l’attribuer  au  lait , qui  a 
perdu  les  propriétés  et  qui  s’eft  tellement  altéré  qu’il 
n’eft  plus  propre  pour  la  nourriture  de  l’enfant , ou 
plutôt  à une  légère  affection  du  cerveau  au  commence- 
ment de  la  maladie.  Quant  au  premier,  il  n’a  pas  été 
poffible  de  découvrir , par  l'obfervatiôn , une  altération 
dans  les  propriétés  de  ce  fluide  ; quant  à la  quantité  , 
dans  la  pluralité  des  cas  , elle  eft  certainement  diminuée. 
11  eft  des  cas  où  la  fecrétion  dans  les  mamelles  eft  fl 
petite  , que  ce  n'eft  pas  la  peine  d’en  parier , et  elles 
ne  fe  tuméfient  jamais,  particulièrement  fi  la  maladie 
s’eft  emparée  de  la  femme  immédiatement  après  l'accou- 
chement : il  en  eft  d’autres  , où  la  maladie  a commen- 

« 

cée  aptes  que  la  fecrétion  du  ftiit  a eu  lieu  ; alors  le 
lait  dilparoît  et  les  mamelles  deviennent  flasques  et  s'af- 
faiffent.  11  eft  propable  que  la  fecrétion  du  lait  dans  les 
glandes  , et  le  delir  de  nourrir  peuvent  en  quelque  façon 
fympathifer  enfemble  , et  l'exiftance  du  defir  peut  dé- 
pendre de  la  préfence  de  la  fecrétion  du  lait , de  la  même 
manière  que  fe  fait  la  fecrétion  des  tefticules  qui  produit 
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Ta  pafiion  pour  la  propagation  ; et  la  paiïioii , à Ton 
tour , affecte  la  difpofitidn  de  la  fecrétion.  Ceci  devient 
plus  probable  par  cette  confédération , que  les  femmes  , 
lorsque  elles  jouiflent  d’une  bonne  fanté  , regardent  l’ac- 
tion de  nourrir  leurs  enfans , comme  un  plaifir , indé- 
pendamment du  devoir  qui  leur  en  eft  impofé. 

Généralement  dans  le  commencement  de  cette  mal  a*' 

% 

die , la  contenance  prend  une  apparence  particulière  , 
iongtems  avant  que  nous  puiiïions  nous  appercevoir 
que  les  forces  abfolues  de  la  malade  font  épuilëes  ; le 
vifage  devient  pâle  , égaré , il  y a une  apparence  d*un 
relâchement  général  de  tous  les  mufcles  du  vifage  : les 
lèvres  et  les  angles  des  yeux  perdent  leurs  couleurs  incar- 
nates , les  joues  et  les  relie  du  vifage  acquièrent  une 
apparence  cadavéreufe  , et  ces  fymptômes  paroiffent 
chez  les  perfonnes  qui  ont  été  épuifées  par  des  longues 
maladies  : une  fueur  vifqueufe  ou  humide  paroît  com- 
munément fur  la  figure  ; mais  jamais  au  point  de  pïé- 
fenter  une  tranfpiration  complette.  Les  pupilles  des 
yeux  font  plus  dilatées  , mais  fe  contractent  lorsqu’on 
les  expofe  à une  forte  lumière  : les  yeux  memes , en  très- 
peu  de  temps  , perdent  leur  luftre  et  leur  vivacité  , et  ac- 
quièrent une  apparence  terne  ; ils  paroiffent  égarés  , font 
tournés  fans  attention  vers  quelques  objets  , et  alors  ils 
ne  relient  pas  Iongtems  fixés  , et  fe  dirigent  vers  un  autre. 

Dans  le  cours  de  cette  maladie , la  langue  fubit  plu^ 
fieurs  changemens  , les  apparences  ne  font. point  uni-* 
formes  dans  tous  les  cas,  le  plus  fréquemment  dans  le 
commencement  elle  eft  fort  pâle  , fans  être  sèche  , et 
cet  état  fouvent  fe  continue  pendant  tous  les  progrès  ; 
niais  on  la  voit  plus  communément  dévenir  blanche  et 
sèche  par  la  fuite  , et  dans  quelques  inllans  très-arride. 
Lorsque  la  maladie  eft  d’une  forme  plus  maligne , et 
qu’elle  dure  depuis  quelques  jours,  elle  devient  pres- 
que conftamrhent  brune  ; quand  cela  arrive  , la  furface 
de  dents  fé  trouve  recouverte  pour  la  plupart  d’uue 
fourrure  de  la  même  couleur. 

T* 
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Dans  quelques  moments  il  fe  manifeftera  des  aphtei 
dans  toute  la  liirface  interne  de  la  bouche  , de  la  lan- 
gue , du  palais  , de  l’aluette  , des  amigdales  et  du  pha- 
rynx, de  manière  h dévenir  blanche  et  beaucoup  enflée. 
L’irritation  provenant  de  cette  caufe  , produit  conftam- 
ment  une  dilpofition  à touffer , qui  eft  aufli  occafionnée  , 
en  partie,  par  la  fecrétion  d’un  mucus  épaix  aux  envi- 
rons du  pharynx,  qui  gène  la  trachée  artère,  et  entre- 
tient une  difficulté  de  refpirer  continuelle.  Dans  quel- 
ques inflans  l’on  rencontrera  des  femblables  aphtes  , aux 
environs  de  l’anus  ; ceci  a donné  matière  à une  opi- 
nion générale,  que  les  aphtes  longent  toute  l’éten- 
due du  canal  inteftinal.  Les  diffections  n’ont  cepen- 
dant point  prouvé  cette  opinion,  et  je  fuis  difpofé  à 
croire  que  cela  n’eft  pas  ainü  , parce  que  je  n’ai  jamais 
vu  rien  de  lemblable  aux  aphtes  évacués  , par  les  Celles. 
L’irritation  aux  environs  du  pharynx  produit  quelque- 
fois des  naufées  , ordinairement  les  aphtes  continuent 
pendant  longtems  , particulièrement  aux  environs  des 
amigdales  et  de  l’aluette. 

La  peau  de  tout  le  corps , comme  celle  du  vifage , 
n’eft  point  dure , mais  paroît , au  toucher , plus  relâc- 
hée qu’elle  ne  l’eft  , même  dans  un  état  naturel , et 
quelquefois  recouverte  d’une  efpèce  d’.humidité  gluti- 
neufe. 

La  chaleur  de  la  malade  eft  rarement  augmentée, 
et  où  l’on  s’eft  ap  perçu  qu’il  y en  a voit  à un  certain 
degré,  la  malade  ne  s’en  eft  jamais  plainte.  La  foif qui 
accompagne  communément  toutes  les  fièvres  , ainft  que 
les  affections  décrites  dans  les  articles  précédens , eft 
généralement  peu  conftdérable  dans  cette  maladie. 

L’action  du  cœur  et  des  artères  eft  affectée  au  com- 
mencement de  la  maladie , et  la  fréquence  du  pouls  eft 
fouvent  le  premier  fymptôme  que  l’on  obferve.  Dans 
quelques  malades  qui  étoient  fortes  et  pléthoriques  avant 
l’attaque  de  la  maladie  , le  pouls  fe  trouvera  pendant 
quelques  heures  plus  fort  en  apparence  qu’avant  ; mais 
peu  de  temps  après  il  deviendra  foible. 
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J’ai  obfervé  , dans  la  plupart  de  cas  , que  la  fréquen- 
ce de  l’action  du  cœur  et  des  artères  s’eft  augmentée 
à un  degré  furprénant , que  le  nombre  des  pullations  , 
en  une  minute,  étoit  communément  depuis  110  jusqu’à 
1 30  , au  commencement  de  la  maladie.  Dans  le  cours 
de  celle-ci,  il  deviendra  de  plus  en  plus  fréquent,  irré- 
gulier, intermittent,  foible  et  convulfif,  jusqu’à  ce  que 
les  pulfations  puiffent  à peine  fe  faire  appercevoir. 

Dans  quelques  cas  il  s’eft  manifefté  des  tâches  pour- 
prées avant  la  mort , telles  que  dans  lés  fièvres  pété- 
chiales , probablement  qu’elles  dépendent  de  la  grande 
foibleffe  des  vaiffeaux , qui  permettent  au  fluide  de 
s’échapper  dans  la  membrane  celluleufe  , ou  de  l’altéra- 
tion des  fluides  mêmes,  par  la  raifon  qiuls  ne  font  pas 
fl  facilement  retenus  , ou  en  partie  par  l’une  ou  par 
rature. 

Par  cette  circonftance  feule  c’eft-à-dire  par  la  fré- 
quence du  pouls  fans  d’autres  raifons  apparentes , j’ai 
fouvent  découvert  le  principe  de  la  maladie , lorsque  la 
femme  11e  s’étoit  pas  encore  plainte.  Ici  je  n’ai  pu 
m’empêcher  d’obferver  qu’il  eft  très-rare  de  rencontrer 
un  pouls  qui  bat  jusqu’au  nombre  de  iio,  ou  plus, 

: après  que  la  femme  a eu  un  temps  fuffifant  pour  fe  délas- 
ifer  et  fè  remettre  de  la  fatigue  de  l’accouchement,  fans 
savoir  de  fortes  inductions  de  foupçonner  qu’il  exiftoit 
1 quelques  difpofitions  antérieures  à la  maladie  ; quand' 
l bien  même  elle  ne  fe  déclareroit  pas , ce  fera  au  moins 
: une  raifon  fuffifante  pour  l’accoucheur  d’être  fur  fes. 
[gardes  , et.de  veiller  fcrupuleufement  à ce  qu’il  puifle 
découvrir  cette  perfide  et  cruelle  maladie,  qui,  lors- 
qu’une fois  elle  s’eft  emparée  de  la  conftitution  , rare- 
. ment  lâche  prife  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  effectuée  la  des-* 

• truction  de  l’infortunée  malade. 

La  cavité  de  l’abdomen  participe  beaucoup  de  1* 
maladie:  quelquefois  elle  eft  effectée  dès  le  commen- 
cement et-  quelquefois  après-  une  période  plus  avancée. 
11  lurvient  une  tuméfaction  générale  du  bas-ventre  , dont 
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la  malade  le  plaint  à peine  dans  fon  principe.  Elle  cfî 
bientôt  fuivie  d’une  fenfation  douloureufe  qui  s’annonce  au 
plus  léger  mouvement,  parla  compreiïion  des  mulcles , 
qui  paflent  fur  la  cavité  , pendant  leurs  contractions.  La 
tuméfaction  ayant  une  fois  commencé  , augmente  avec 
beaucoup  de  rapidité,  jusqu’à  ce  que  l’abdomen  de- 
vienne au  point  où  il  çtoit  avant  la  délivrance. 

La  douleur  n’eft  cependant  pas  proportionnée  au 
volume  de  la  tuméfaction.  J’ai  même  vu  quelques  cas , 
où  quoique  4 tumeur  fut  confidérable , la  douleur  n’é- 
toit  que  légère.  — J’ai  communément  attribué  ce  phé- 
nomène à une  diminution  de  fenfibilité , faifan.t  une  partie 
de  la  maladie,  particulièrement  quand  cela  fe  rencon- 
troit  dans  les  cas  où  les  mufcles  de  l’abdomen  étoient 
fortement  relâchés  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die , et  où  les  pupiles  des  yeux  avoient  été  le  plus  dila- 
tées. Dans  ces  cas  où  la  malade  ne  s’eft  plaint  que  de 
foibles  douleurs  , et  qu’en  même-tems  il  y a.  eu  grande 
diftenüon  de  l’abdomen. , la  terminaifon  a généralement 
été  très-défavorable.  Lorsque  la  tumeur  eft  à un  grand 
degré  , la  refpi ration  devient  confidérablement  affectée  ; 
elle  devient  courte  et  la.borieu.fe.  Ceci  eft  en  partie  ocqa- 
fionné  par  le  diaphragme  qui  comprime  le  thorax  en 
conféquence  de  la  diftention  de  l’abdomen  , et  en  partie , 
dans,  quelques  intervalles  , par  une  affection  organi- 
que de  la  poitrine  même , femblable  à celle  que  nous, 
avons,  déjà  décrite. 

Les.  fonctions  des  premières  voies  font  généralement 
beaucoup  dérangées  dans  cette  maladie.  Au  commen- 
cement elles  marchent  fouvent  régulièrement  ; mais  dans, 
le  progrès , il  furvient  le  plus  communément  un  dévoie- 
ment qui  eft  fouvçnt  exceffif,  particulièrement  dans  ces 
cas  où  l’abdomen  eft  le  plus  diftendu.  Il  y en  a où 
les  excrémens  fe  font  échappes  involontairement.  Les 
évacuations  des  inteftins  dans,  cette  maladie  , font  géné**. 
râlement  d’une  mauvaife  couleur , et  d'une  odeur  très- 
fétide. 
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Je  ne  puis  pas  décrire  l’état  des  urines,  car  elles 
font  ordinairement  mêlées  avec  quelques  parties  de  vui- 
danges.  Celles-ci , ainfi  que  les  excrémens , paffeut  par-», 
ticulièrement  vers  la  fin  de  la  maladie.  Les  vuidanges, 
font  communément  fupprimées  , ou  en  moindre  quantité. 
£t  lorsqu'elles  ne  le  font  pas  , elles  acquièrent  une 
odeur  très-putride. 

Les  femmes  i'ont  fouvent  fujettes,  à de  vomiffemens 
à cette  époque , et  quelquefois  à un  tel  degré , qu’à 
peine  l’eftomac  peut  fupporter  la.  plus  petite  quantité  de 
boilfon  , d’alimens  ou  médicamens.  La  matière  que  l’es-» 
îomac  rejete  eft  généralement  d’une  couleur  verdâtre  , 
quelquefois  presque  ivoire  et  a une  odeur  très-défagréa-* 
ble. 

La  diarrhée  a , dans,  la  plupart  des  cas , paru  au 
troifième  ou  quatrième  jour  de  la  maladie,  mais  plus 
tard  dans  quelques  antres  cas. 

Le  cerveau  et  les  nerfs  paroiffent  participer  confidé^ 
rablement  de  la  maladie.  L’énergie  de  l’un  et  de  l’autre 
eft  manifeftement  diminuée  , de  forte  que  dans  le 
commencement  nous  trouvons  les  pouvoirs  mufculeux 
beaucoup  affadies , et  dans,  une  période  plus  avancée , 
fa  fenfibilité-  eft  évidemment  empirée  : nous,  devons 
peut-être  attribuer  h cette  infaillibilité  , la  raifon  pour- 
quoi les  perfonnes.  affectées  de  cette  maladie  fe  plai- 
gnent fi  peu  , çt  la  célérité  avec  laquelle  quel» 
q.ues-unes  ont  été  emportées  , fans  avoir  presque  témoi- 
gné de  fenfation  douloureufe . Les  praticiens  qui  fe- font 
trouvés  dans  de  cas  femblables  , n’ont  pu  qu’être  fur-^ 
pris  des  rapides  et  funeftes  effets  de  cette  maladie.  Si 
au  commencement  de  la  maladie-  on  leur  demande  fi 
elles  fouffrent , elles  répondent  ordinairement  qu’elles  fe 
portent  très-bien,  oii  fi  elles  fe  plaignent  de  quelque 
chofe  , ce  n’eft  que  de  foibleffe  ou  d’une  efpèce  d’apa- 
thie , s’il  tn’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi  , qui  contir 
nue  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie.  J’ai  vu  , dans  une 
oççafion  de  cette  efpèce , une  femme  qui,  au  feptième 
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jour  de  la  maladie , à deux  heures  après-midi , demanda 
à le  lever  du  lit,  (ce  qui  cependant  ne  fut  point  accor- 
de ) en  alléguant  qu’elle  étoit  presque  rétablie  , et  elle 
mourut  le  lendemain.  La  tumeur  de  l’abdomen  , chez 
cette  femme , étoit  à un  degré  énorme  , èt  cependant 
die  ne  le  plaignoit  pas  , à moins  qu’on  ne  la  prelfât 
vivement. 

Il  eft  rare  qu’un  délire  violent  parodie  dans  cette 
maladie  ; mais  la  malade  tombe  communément  dans  un 
ctat  de  déjection  , de  ftupidité  ou  comiateux  , elle  n’aime 
point  d’être  dérangée  ; cependant  Si  on  lui  parle  et  fi 
on  lui  fait  de  queftions,  elle  répondra  raisonnablement 
jusqu’au  dernier  moment  (*). 

Il  y a un  autre  Symptôme  qui  paroît  quelquefois  au 
commencement  de  la  maladie  , et  qui  fe  continue  pen- 
dant tout  fon  cours.  C’efl  un  tintement  dans  les  oreilles 
(ce  que  les  malades  appelent  un  bruit  chantant). 

Nous  connoiÜbns  à peine  des  maladies  dont  les  con- 
séquences Soient  plus  fatales  que  de  celle-ci.  Il  eft  à 
ma  connoiffance  que  , de  quatre  femmes  qui  en  ont  été 
atteintes , trois  "ont  Succombé,  à ht  malignité.  Cependant 
dans  la  pratique  privée  , les -malades  ont  infiniment  plus 
d’efpoir  de  guérifon  que  dans  les  hôpitaux. 

Le  danger  paroît  plus  éminent , lorsque  la  maladie 
Se  déclare  immédiatement  après  le  travail. 

Celles  qui  ont  eu  la  maladie  dans  une  période  plus 
avancée , n’ont  point  été  attaquées  avec-  la  même  vio- 
lence ; la  dépreffion  de  forces  a été  moins  confidérable  y 
la  tuméfaction  de  l’abdomen  moins  étendue , elles  ont 
eu  un  plus  grand  efpoir  de  rétabliüemenf. 

D’après  les  obfervations  que  j’ai  faites , j’ai  vu  que 


(*)  Le  Docteur  Joseph  Clarke,  dans  fon  récit  déjà  ciré,  conformé- 
ment à ce  que  j’ai  déjà  obfervé , quoiqu’il  paroifle  qu'il  ne  l'avoit  jamais, 
vu,  dit:  “Une  telle  infenfibilité , nous  la  confidérons  toujours  dans  un 
,,  jour  défavorable,  comme  marquant  un  grand  dérangement  daus  les 
„ fonctions  du  fyftèmc  nerveux.,, 
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4ans  le  cas  où  la  tumeur  du  ventre  étoit  portée  a un 
très-haut  degré  , les  malades  ne  fe  font  pas  rétablies. 
En  effet , lorsque  nous  conûdérons  les  ravages  qui  fe 
font  fur  toutes  les  parties  , par  l’effufion  de  cette  liqueur 
étrangère  épanchée  dans  la  cavité  , comme  nous  le  décri- 
rons ci-après , il  n'eft  pas  polfible  que  les  malades  ne 
iùccombent  point  à la  maladie. 

L’accroilfement  du  danger  eft  marqué  par  l’augmen- 
tation de  la  fréquence  du  pouls , par  fa  foiblelfe  qui  va 
en  augmentant  et  par  fon  irrégularité , qui  , fréquem- 
ment , précède  la  mort.  L'accroilfement  du  volume  de 
l'abdomen  eft  également  un  fymptôme  très-dangéreux. 

Il  eft  digne  aulfi  de  rémarquer  , que  les  malades  qui 
fe  plaignent  le  moins  pendant  le  cours  de  la  maladie, 
particulièrement  dans  le  tems  que  le  pouls  eft  très-fré- 
quent, et  la  tuméfaction  du  ventre  confidérable , font 
toujours  dans  le  plus  grand  danger,  foit  que  cette  cir- 
conftance  provienne  d'un  degré  de  délire  , ou  que  la  fen- 
fibilité  foit  fi  émouflee , que  la  diftenfion  ( qui  dans  d’au- 
tres cas  , tels  que  dans  Ÿ inflammation  de  la  matrice  , ou 
du  péritoine  que  nous  avons  déjà  décrite  , eft  accompa- 
gnée de  grandes  douleurs  ) ne  communique  point  à l’es- 
prit. Je  ne  puis  abfolument  le  déterminer  ; mais  je  fuis 
incliné  pour  la  dernière  opinion,  parce  que  j’ai  entendu 
fouvent  ces  malades  répondre  avec  juftefîé  à toutes  les 
queftions  qu’on  leur  faifoit.  Et  je  panche  plus  fortement 
; pour  celle-là , par  rapport  à la  correfpondance  géné- 
: raie  qu’elle  a avec  le  caractère  de  la  maladie,  dans  la- 
quelle il  n’y  a rien  de  plus  apparent  que  la  diminution 
de  la  fenfibilité. 

La  rapidité  avec  laquelle  cette  maladie  marche  pen- 
dant tout  fon  cours,  eft  des  plus  alarmantes.  J'ai  vu 
! fticcomber  une  femme  en  trente-fix  heures  après  fon  appa- 
< rition , par  l’unique  dépreffion  de  forces.  Plufieurs  font 
mortes  au  troifième  jour;  cependant  il  y en  a eu  qui 
«ont  langui  dans  un  état  de  ftupidité  pendant  huit  jours 
•et  plus,  et  alors  fe  font  affaiffées  et  font  mortes. 
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Je  n'ai  jamais  vu  que  l’action  de  mourir  fut  accom- 
pagnée d’efforts  ou  de  douleurs  , excepté  dans  le  cas 
où  la  tuméfaction  de  l’abdomen  avoit  rendu  la  refpira- 
tion  très-difficile  et  laborieufe. 

Les  extrémités,  avant  la  mort,  deviennent  froides, 
le  pouls  bat  foibîement  et  irrégulièrement  ; tout  le  corps 
eft  couvert  d’une  fueur  gluante , la  malade  paroit  indiffé- 
rente à tous  les  objets  externes,  et  louvent  meurt  fans 
le  moindre  gémiffement. 

La  deftruction  rapide  et  extraordinaire  opérée  par 
cette  maladie , m’a  fait  faire  des  obfervations  dans  cette 
circonftance , lorsqu’elle  étoit  dernièrement  épidémique 
à Londres  , pour  l'avoir  ü la  diffection  de  celles  qui  en 
font  mortes  , ne  me  donneroit  pas  une  nouvelle  lumière 
fur  ce  fujet,  ou  une  méthode  fûre  et  probable  de  gué- 
rifon.  Par  conféquent  j’ai  laifi  toutes  les  occafions  pour 
m’affurer  de  tout , fans  négliger  les  apparences  et  les 
phénomènes  que  m’a  offert  l’ouverture  des  corps  morts. 
J’en  ai  ouvert  un  grand  nombre  dans  toutes  les  pério- 
des de  la  maladie  , et  comme  les  apparences  varient 
fingulièrement  dans  les  parties  , par  l’intervalle  qui  s’eft 
écoulé  après  la  mort  de  la  malade,  j’en  ai  examiné 
quelques-uns  immédiatement  après  , de  manière  que  s’il 
exiftoit  quelque  différence,  je  puiffe  'au  moins  m’en 
affurer. 

La  première  chofe  qui  fe  préfente  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas , eft  une  collection  de  fluide  dans  la 
cavité  de  l’abdomen  , quelquefois  fl  grande  en  quantité , 
que  j’en  ai  Couvent  abforbé  plufieurs  pintes , mefure  de 
Paris , par  le  moyen  d’une  éponge.  11  efl  de  la  même 
nature  que  celui  que  j’ai  décrit  dans  une  Section  pré- 
cédente , autant  que  l’on  peut  l’apprécier  par  fes  quali- 
tés fenfibles.  Il  y a quelque  chofe  de  très -remarquable 
dans  l’odeur  de  ce  fluide,  qui  lui  eft  particulier  et  le 
diftingue  de  tout  autre  fluide  que  j’ai  rencontré  dans  le 
corps  humain , foit  dans  un  état  de  maladie  ou  de  lantc. 

- — Lorsqu’il  fe  trouve  en  grande  quantité  , toutes  les 

furfaces 
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fut  fa  ces  des  vifeères  et  du  péritoine  font  généralement 
recouvertes  d’une  croûte,  formée  d’une  partie  folide  de 
cette  matière  , qui  reffemble  à de  la  lymphe  coagulée  ; 
ces  particules  n’y  adhèrent  que  légèrement,  de  manière* 
que  , par  le  moyen  d’une  foible  agitation  , elles  fe  mêle- 
ront avec  le  fluide.  Cependant  les  parties  qui  fe  trou* 
vtni.  tous  cette  croûte  , ne  font  pas  toujours  enflammées. 
S’il  y a des  interftices , entre  les  inteftins  et  les  autres 
vifeères  de  l'abdomen,  elles  font  fouvent  remplies  par 
des  grandes  maffes  de  la  même  nature  , qui  repré  fente 
la  même  forme  de  ces  interftices.  La  quantité  du  fluide 
et  des  parties  folides  ou  encroûtées  flottantes  dans  la 
cavité,  elt  quelquefois  prodigieufe*  lorsque  la  maladie 
a été  de  courte  duree,  principalement  quand  elle  n'a 
point  excédé  deux  ou  trois  jours*  Autant  que  je  puis 
en  juger  les  vifeères  ne  paroiffent  pas  être  affectés  d’in- 
flammation dans  une  proportion  limitée*  car  nous  ren- 
controns fouvent  un  peu  de  rougeur  fur  quelques-unes 
de  leur  furfaces,  mais  elle  n’eft  jamais  générale. 

Dans  la  plupart  des  intervalles  il  y a quelques  légè- 
res marques  d’inflammation  dans  la  cavité  de  l'abdo* 
men  ; mais  elles  ne  font  pas  confinée  dans  quelques 
parties  particulières.  Quelquefois  la  partie  du  péritoine 
qui  recouvre  les  inteftins , l’eftomac  et  quelquefois  la 
membrane  qui  revêtit  les  mul'cles , ont  été  trouvés  enflam- 
més partiellement:  mais  h peine  ai-je  jamais  rencontré 
un  degré  étendu  d’inflammation  dans  aucun  cas  quel- 
conque, et  dans  quelques-uns  on  pouvoit  à peine  avan- 
cer qu’il  y en  eût.  J’ai  quelquefois  vu  la  matrice  et  les 
ovaires  enflammés  , mais  pas  plus  fréquemment  ni  à un 
plus  grand  degré  que  les  autres  parties.  La  partie  interne 
de  la  matrice  ou  des  inteftins  n’a  point  été  trouvée  dans 
un  état  d’inflammation  dans  toutes  les  femmes  que  j’ai  - 
eu  occafion  d’examiner  après  la  mort,  et  encore  moins 
atteinte  de  gangrène  ou  mortification. 

Quelquefois  l’on  rencontrera,  dans  les  deux  capacités 
k la  poitrine,  une  quantité  de  fluide  de  la  même  espèce 

JM 
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que  celui  qui  a été  décrit , et  une  partie  folide  et  flot- 
tante , qui  s’attache  aux  furfaces  de  la  pleure.  J’ai  éga- 
lement trouvé  une  grande  quantité  de  fluide  aqueux 
dans  le  péricarde  , accompagné  de  petites  parties  flottan- 
tes (qui  avoient  l’apparence  d’une  lymphe  coagulée); 
niais  je  n’ai  jamais  rencontré  de  ce  fluide  jaunâtre  (déjà 
décrit  ) dans  cette  cavité. 

Souhaitant  de  pouvoir  m’aflurer  de  la  nature  du  fluide 
et  de  la  matrice  folide  trouvés  dans  la  cavité  de  l’abdo- 
men , et  n’étant  point  fuffifamment  expérimenté  dans  la 
chimie  , pour  m’en  rapporter  à mes  propres  expériences  , 
je  defirois  de  le  faire  faire  par  quelques  pcrfonnes  bien 
verfées  dans  cette  fcience,  et  conféquemment  j’ai  folli- 
cité  la  faveur  du  Docteur  Pearson  , afin  de  les  exa- 
miner. Il  a fait  cela  obligeamment  et  m’a  permis  d’infé- 
rer ^ récit  de  fes  expériences  dans  ce  petit  ouvrage  (*). 


Dee  179a  Leicafter  Square. 

M011  cher  Monfieur, 

,,jE'ne  puis  que  vous  envoyer  imparfait  ce  récit  des 
,,  propriétés  du  fluide  animal , que  vous  avez  laiffé 
,,  chez  moi  il  y a quelques  jours. 

,,  ( 1 ) Lorsqu’il  fut  remis  entre  mes  mains , c'étoit 
,,  un  fluide  refiémblant  à une  crème  jaunâtre,  accom- 
,,  gné  d’une  odeur  de  viande  gardée  depuis  quelques 
,,  tems  , cependant  fans  fétidité. 

( 2 ) après  avoir  été  quelques  heures  chez  moi  , 
,,  il  fe  fit  une  dépofition  d’une  opacité  copieufe  et  d’un 
,,  fluide  un  peu  cafeux  qui  put  être  diftinguc  d’un  autre 
,,  fluide  brun  et  à-peu-près  clair. 

(*)  La  femme  mourut  la  nuit  avant  qu’elle  ne  fut  difl'équéc , le  fluide 
et  la  matière  folide  par  l’agitation,  en  la  tranfportant,  s’étoient  un  peu 
entremêlées  l’un  dans  l’autre. 
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,,  (3)  Le  fluide  brun  et  le  fédiment  (2)  ont  été 
ç,  fournis  à la  filtration , à travers  de  trois  doubles  de 
,,  papier  aux  environs  de  £ ; tout  le  fluide  a paflé  len- 
,,  tentent  et  a laiffé  fur  le  papier  une  matière  épaifle  , 
,,  jaunâtre  et  un  peu  cafeufe* 


Propriétés  du  Fluide  filtré . 

,,  (û)  Il  avoit  l’odeur  de  viande  (3)  mentionnée 
,,  ci-delfus  , confiftant  et.  vifqueux  , un  peu  trouble  et 
,,  une  faveur  très-faline. 

,,  ( b ) Il  fe  coaguloit  à-peu-près  au  même  degré 
»,  de  cl^aleur , de  la  même  manière,  mais  moins  con- 
,,  fiftant  que  le  ferum  du  fang. 

,,  (c)  Il  11e  montroit  point-  d’alkali  à l’épreuve  du 
,,  toùrnefol  et  du  flrop  de  violette  ; au  contraire  le 
,,  premier  annonçoit  la  préfence  d’un,  acide  , étant 
,,  évidemment  rouge. 

,,  (d)  L’eau  de  chaux  n’occaflonna  point  de  nuages 
,,  ni  d’épaiflèur. 

,,  ( e ) L’acide  de  fucre  produifirà  l’inftant  un  trou- 
„ ble  et  après  un  certain  temps  , une  dépofition  de 
,,  matière  blanche  , qui  adhéroit  fortement  au  fond  du 
„ vaifleau. 

,,  (/)  L’alkali  fixe,  n’occaflonna..  aucun  change- 
y,  ment. 

,,  ( g ) La  baryte  muriatique  occafionna  d’abord  de 

l’épaifleur. 

,,  (h)  Lorsqu’il  fut  trituré  avec  de.  la  chaux,,  l’odeur 
„ de  l’alkali  volatil  fe  fit  un  peu  fentir,  et  l’on  apper- 

cevoit  des  petits  nuages  blancs  , en  tenant  au-deflus 
,,  de  cette  mixture  , un  morceau  de  verre  mouillé  d’a- 
„ eide  muriatique. 

,,  (i)  La  nitrate  d’argent  dans  l’inftant  rendit  ce. 

fluide  blanc  et  opaque.,  et  dans-  quelques  minutes- il 
,,  y avoit  un  fédiment  blanc  et  copieux. 

M 2 
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,,  (k)  Par  l’adition  de  la  l'ode  phosphorique  il  n’a 
,,  point  lubi  d’altération  , 

,,  ( / ) Ni  par  l’acide  prufîique. 

,,  Le  fluide  filtré  mentionné  ci-deffus  ( 3 ) , paroit 
,,  par  conlequent  contenir  une  matière  coagulée  f’em- 
,,  blable  à celle  du  ferum  du  fang  ; l’acide  eft  dans 
,,  un  état  libre  , ce  qui  n’eft  pas  le  phosphorique  ou 
,,  l’acide  carbonique  , mais  probablement  la  terre  cal- 
,,  Caire  combinée  avec  l’acide  phosphorique  ou  vitric* 
,,  lique,  l’açide  muriatique  uni  ou  à l’alkali  fixe, 
„ ou  volatil , ou  à tous  les  deux  , ou  l’alkali  volatil  dans 
„ un  état  combiné  , mais  point  de  matière  métallique. 

,,  Il  reffemble  par  conféquent  beaucoup  au  ferum  du 
,,  fang.  Cependant  je  n’ai  trouvé  dans  les  expériences. 
,,  que  j’ai  faites  , ni  acide  vitriolique  ou  terre  calcai- 
,,  re  , ni  acide  dans  un  état  dégagé-. 

,,  Ce  fluide  filtré-  ( 3 ) eft  effentiellement  différent  du 
,,  liquide  que  l'on  rencontre  dans  les  ventricules  du  cer- 
,,  veau , dans  les  hydatides  9 et  dans  le  tiffu  cellulaire 
,,  des  hydropiques  ; lorsque  dans  tous  ces  cas,  le  fluide 
,,  eft  tranfparent  et-  fans  couleur  comme  de  l’eau  de  fon- 
,,  taine , contenant  de  ffacide  phosphorique  précipita- 
,,  ble  dans  l’eau  de  chaux  , qu’on  a pris  pour  de  Pacide 
,,  carbonique  (*)  il  ne  contient  ni  matière  coagulée  et 
ne  peut  çtre  d’acide  vitriolique,  mais  tous  ces  flui- 
„ des  font  imprégnés  de  fel  marin. 

,,  Le  fluide  aqueux  dans  les  casd*hydropifie  de  la  cavi- 
,,  té  de  la  poitrine  çt  de  l’abdomen,  a de  l’analogie  avec 
,,  le  fluide  mentionné  ( 3 ) et  contient  de  la  matière  coa- 
«,,  giflée,  quoiqu’en  moindre  proportion  ; il  eft  vifqueux 
,,  et  contient  du  fel  muriatique  : mais  les  liquides  diff  è- 
,,  rent  en  ce  que  le  fluide  hydropique  eft  Couvent  impré- 
,,  gne  d’acide  phosphorique  précipitable  par  l’eau  de 
,,  chaux  ; et  je  n’ai  pas  trouvé  qu’il  contint  de  la  terre 


(*)  Voyez  les  Transactions  médicales,  vol.  un  <Jç  mes  «Jçrks  fw*- 
un  cas  d’hydropifig. 
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,,  calcaire,  ou  de  l’acide  vitriolique,  ou  de  l’acide 
,,  dans  un  état  dégagé,  mais  au  contraire  fouvent  de 
,,  1 alkali. 

,,  L’urine  diffère  eirentiellement  du  fluide  mentionné 
,,  ci-deflus  ( 3 ) , parce  quelle  contient  une  grande  pro- 
,,  portion  d’acide  phospiiorique  précipitable  par  l’eau 
,,  de  chaux , et  point  de  matière  coagulée. 

,,  Le  fluide  hydropique , dans  tous  les  cas  , le  ferum 
„ du  fang  et  les  parties  mulculaires  ont  une  odeur, 
,,  mais  pas  aufii  forte  à beaucoup  près , que  celle  de 
,,  ce  fluide,  d’après  l’examen  qui  en  a été  fait. 

Propriétés  de  la  Matière  ( 3 ) épaijje  , qui  ne  peut 

être  filtrée. 

„ J’ai  mêlé  cette  fubftance  avec  fîx  fois  autant  d’es- 
,,  prit  de  vin  rectifié  , que  fon  volume  , ce  qui , en  appa- 
„ rence  , la  fit  coaguler  plus  qu’avant , et  par  ce  moyen 
9,  j’ai  complètement  féparé  le  fluide  féreux  qui  pafié 
«,,  facilement  à travers  du  papier  avec  l’efprit  de  vin  * 
,,  laiffant  après  une  matière  blanchâtre  etcafeufe.  Celle- 
,,  ci  étant  delféchée  pefoit  aux  environs  de  partie  de 
,,  tout  le  fluide , ( i ) dans  lequel  elle  étoit  originaire» 
,,  meut  contenue. 

,,  (^)  Cette  matière  delféchée  étoit  d’une  couleur 
,,  jaunâtre , ferrée  dans  fa  texture  , fragile  , fans  goût 
,,  et  fans  odeur  ; elle  fe  détachoit  facilement , par  mor- 
„ ceau  , du  papier  fur  lequel  elle  avoit  féché. 

„ (&)  Sur  un  feu  modéré  , elle  fe  noirciifoit,  et  en 
„ émanoit  une  forte  odeur  empireumatique , comme  du 
„ fromage  brûlé  et  reffembloit  encore  plus  à des  écail- 
„ les  d’huîtres  brûlées  ; elle  fe  fondoit  à un  feu  plus 
„ violent,  s’enflammoit  et  laifloit  échapper  une  fumée 
,,  blanche  lorsqu’on  diminuoit  le  feu  fubitement,  et  en 
„ continuant  le  degré  de  chaleur , il  ne  relia  plus  qu’une 
,,  fubftance  de  charbon , qui  par  une  augmentation  de 
,,  chaleur,  s'échappa  totalement  en  vapeur* 
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CONCLUSION. 

v>  Ce  fluide  animal,  mentionné  plus  haut,  reffemble' 
,,  à de  la  crème,  paroît  être  un  mixte  mécanique,  en 
,,  apparence , une  matière  légèrement  coagulée  et  un 
fluide  de  la  nature  du  ferum  fous  plufieurs  afpects, 
,,  dans  la  proportion  d’une  partie  du  premier  jusqu’à 
,,  foixante-trois  du  dernier.  Mais  quant  à la  différence 
,,  de  la  qualité  entre  cette  apparente  matière  coagulée  9 
3,  et  la  lymphe  coagulée  du  fang , et  lymphatique , ma- 
,,  tiere  cafeufe  , pus , mucus  et  autres  mucilages  ani- 
„ maux,  nous  ne  pouvons  en  faire  la  diftinction,  fans 
,,  faire  d’autres  expériences. 

J’ai  l’honneur  d’être  y 


,,  Votre,  &e. 

,,  George  Pearson; 


Comme  le  cerveau  et  les  nerfs  ont  paru  être  affectés 
dans  quelques  cas , immédiatement  après  l’attaque  de 
la  maladie  , je  n’ai  pas  manqué  d’ouvrir  egalement  la 
tête,  mais  j’ai  toujours  trouvé  dans  un  bon  état  les  par- 
ties qui  y étoient  contenues. 

J’ai  tâché  de  décrire  , le  mieux  qu’il  m’a  été  pofii- 
ble , les  fymptômes  qui  communément  caractérifent  la 
maladie  , ainfi  que  les  apparences  que  les  diflections 
m’ont  mis  à même  d’obferver.  J’effayerai  de  préfenter  au 
lecteur  un  état  des  caufes  prédifpofantes  et  occafionnel- 
les  ; je  fouhaiterois  pouvoir  traiter  ici,  ce  fujet , d’une 
manière  claire  et  précife  et  atteindre  le  but  que  je  me 
fuis  propofé  , afin  que  fi  nous  ne  pouvons  guérir  la 
maladie , il  nous  relie  au  moins  quelque  efpoir  de  la 
prévenir.  * 
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Relativement  aux  cauîes  prédifpofantes  des  maladies 
épidémiques  des  femmes  en  couches  , qui  dépendent 
de  la  conftitütion  , je  dois  obferver  qu’elles  en  ont  été 
toutes  attaquées,  n’importe  leur  conftitution,  puisque 
les  fortes  et  les  foibles , les  pléthoriques  et  celles  d’une 
conftitütion  oppofée  , ont  fuccombé  à la  violence  de 
ces  maladies. 

Les  femmes  mariées  en  ont  également  été  attaquées- 
ainfi  que  celles  qui  gémiflent  dans  le  célibat , et  ces 
dernières  dans  une  plus  grande  proportion , au  moins 
dans  les  cas  que  j’ai  vus  où  elles  étoient  en  apparence 
dans  les  mêmes  circonftances.  J’ai  obfervé  auiïi  que 
cette  maladie  régnoit  beaucoup  plus  parmi  les  femmes 
du  peuple  , que  parmi  celles  d’une  autre  clafle , quoi- 
que les  unes  et  les  autres  y aient  été  affujetties. 

La  clafte  inférieure  et  laborieufe  du  peuple  de  Lon- 
dres et  de  toutes  les  grandes  villes  de  commerce  , 
fe  trouve  ferrée  dans  un  trop  petite  efpace  ; les  rues 
et  les  ruelles  dans  lesquelles  le  peuple  habite  , font  géné- 
ralement trop  étroites , et  l’air  par  conféquent  très-con- 
ftné  ; en  outre  , il  eft  rendu  infalubre  par  les  immondi- 
ces , ou  au  moins  par  une  négligence  de  proprêté.  Il 
faut  ajouter  à cela  que  les  quartiers  font  rarement  exempts 
de  fièvres  putrides , ce  qui  fait  que  la  maladie  eft  moins 
fréquente  dans  les  maifons  particulières  que  dans  les 
hôpitaux , où , une  fois  qu’elle  s’eft  manifeftée  , elle  y 
fait  les  ravages  les  plus  cruels. 

Ainfi  en  premier  lieu , je  fuis  incliné  de  ranger  toute 
cette  chaîne  de  circonftances  externes  , qui  font  naître 
des  épidémies  d’une  tendance  putride  , parmi  les  caufes 
prédifpofantes.  A peine  favons  nous  même  , ce  qu’elles 
font , excepté  que  par  leurs  effets  elles  dépendent  de 
la  variation  des  faifons,  du  chaud  et  de  l’humide,  où 
de  tous  les  deux  et  fouvent  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; 
nous  ne  poffedons  pas  maintenant  des  faits  fuffifans  pour 
les  déterminer.  Nous  croyons  cependant  que  celles-ci  , 
ajoutées  à quelques  locaux  défavantageux  , tels  qu’on 
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terrein  marécageux , un  air  confiné  et  plufieurs  autre t 
circonftances , tendent  à affoiblir  le  corps , à le  rendre 
irritable  et  à donner  des  difpofitions  à la  production  de 
ces  maladies  ou  fièvres  connues  fous  le  nom  de  Typhus  , 
et  des  ulcères  à la  gorge  , avec  une  éruption  l'carlatine 
&c.  un  tel  état  de  l’atmofphére , ou  la  tendance  à cette 
maladie,  s’il  nous  eft  permis  de  juger  par  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  dans  la  première  partie  de  cette  Section  , 
difpofè  les  femmes  en  couches  à contracter  une  mala- 
die de  cette  efpèce , fi  elles  ont  la  moindre  fièvre. 

L’abattement  des  pallions  de  l’efprit , occafionné  par 
le  chagrin  , la  crainte  , les  revers  et  l’anxiété  , concou- 
rent fingulièrement  à affoiblir  et  à irriter  le  corps  et  faci- 
litent l’attaque  de  l’épidémie , ou  pour  mieux  dire  pro- 
curent des  maladies  d’une  grande  action  avec  abattement 
des  forces. 

La  combinaifon  de  ces  deux  caufes  eft  une  forte  rai* 
fon  , pour  penfer  que  les  femmes , dans  les  hôpitaux  , 
font  particulièrement  prédifpofées  à cette  maladie  , foit 
qu’elles  foient  mariées  ou  non. 

L’hôpital-général  de  la  Store-Street , Tottemhum  court 
Rond  (ce  qui  fait  honneur  à fon  inftitution  ) , admet 
non-feulement  les  femmes  mariées  , mais  aufiï  les  filles 
ou  les  femmes  dans  le  célibat  fi  c’efl  leur  première  gros- 
feffe.  Et  quoique  la  morale  auftère  , dédaigneufe  et 
fauffe  trouve  à rédire  fur  une  charité  fi  étendue  , il  faut 
nous  reffouvenir  que  les  malheureux  de  toute  efpèce  ont 
des  droits  à notre  pitié  , ainfi  qu’à  notre  affiftanee  ; l’acte 
de  charité  de  délivrer  feulement  des  femmes  mariées  eft 
digne  d’être  loué , mais  celle  qui  étend  encore  plus 
loin  ces  bienfaits,  l’eft  encore  d’avantage.  En  effet  un 
homme  qui  voudroit  priver  des  fecours  une  perfonne  de 
fon  efpèce  qui  fe  trouv croit  abandonné , feroit  un  être 
très-méprifable , quand  bien  même  ce  feroit  un  effet  de 
fa  propre  imprudence  ou  folie. 

L’état  précédent  de  l’abattement  d’efprit  chez  des 

femmes  mariées  ou  non  , qui  font  admifes  dans  des 

hôpitaux 
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hôpitaux,  efl:  fouvent  extrême,  et  probablement  les  dis- 
pote  à cette  maladie  ; il  peut  fort  bien , comme  nous 
l'avons  obfervé  plus  haut,  être  afïigné  comme  une  preu- 
ve qu’elle  efl  plus  fréquente  dans  les  hôpitaux.  Les 
femmes  mariées  font  fouvent  des  perfomies  qui  ont  été 
abandonnées  de  leurs  maris , des  veuves  ou  des  jeunes 
femmes  infortunées  qui  n’ont  pas  feulement  été  fédui- 
res,  mais  allez  fréquemment  abandonnées  par  ceux  qui 
les  ont  débauchées  , au  lieu  de  les  protéger.  Sous  ce 
poids  d'infortunes , les  facultés  de  fefprit  vers  la  der- 
: nière  période  delà  groffeffe  font  tout-à-fait  ablorbées  par 
ja  cruauté  de  leur  fîtuation.  Or  donc  le  corps  s’alfoiblit 
iét  les  pouvoirs  du  fyftème  s’épuifent , de  manière  que 
tous  deux  font  plus  fujets  à l’attaque  de  la  maladie  et 
moins  en  état  de  la  fupporter. 

L’on  a obfervé , que , relativement  îtuk  hôpitaux  des 
femmes  en  couches , la  maladie  n’a  pas  été  aulîi  fré- 
quente  parmi  les  pauvres  femmes  qui  fe  font  accouchées 
dans  leur  domicile  ; mais  il  faut  fe  rappeler  que  leuf 
fîtuation  n’eft  presque  jamais  fi  miférable  que  de  celles 
qui  font  des  objets  généraux  de  charité  dans  les  hôpi- 
taux. Des  femmes  fans  demeure , fans  amis , fans  maris  * 
fans  protection  et  fans  aucun  des  moyens  néceflaires  à. 
la  vie,  avant  leurs  admiflions  à l’hôpital,  et  lorsqu’elles 
le  quittent , font  fouvent  fans  la  moindre  perfpective  de 
fnbfiltance  tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans.  Rien, 
ne  fe  préfente  h leur  vue  pour  l’avenir  qu’un  fort  rnifé- 
fable  accompagné^  d’une  réputation  flétrie,  de  la  pau*» 
vretc  et  du  befoin. 

De  cette  différence  de  fîtuation  , il  réfuîteî*a  probable- 
ment une  grande  inégalité  dans  l’état  du  corps  et  de 
fefprit  des  femmes  en  couches  dans  les  hôpitaux , et 
de  celles  qui  accouchent  dans  leurs  propres  maifons* 
Cela  explique  fufflfamment  pourquoi  les  dernières  ne  font 
point  atteintes  de  maladie  à moins  que  ce  ne  foit  dans 
de  cas  très-rares  et  pourquoi  les  premiers  peuvent  à 
peine  s’y  foüflraire  , lorsque  la  caufe  occafiotmelle  eft 
appliquée  N 
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Pour  confirmer  ceci , j’obferve  qu’une  femme  qui  eft 
morte  dans  fa  maifon  propre  , étoit  une  peri’onne  dont 
la  mère  avo'it  péri  autrefois  après  l’avoir  mile  au  monde. 
Pendant  toute  la  groffeffe  fes  efprits  étoient  conftamment 
préoccupés  de  la  crainte  qu’elle  mourroit  aufii  pendant 
les  couches.  Depuis  le  temps  de  fon  accouchement  fon 
pouls  n’a  jamais  été  moins  de  120  dans  une  minute. 
Ceci  de  voit  être  probablement  attribué  à l’irritabilité  pro- 
duite par  le  miférable  état  où  fes  facultés  intellectuelles 
s’étoient  trouvées  antérieurement.  La  violence  de  fon 
travail  occafionna  un  degré  de  lièvre  ,.  qui  dégénéra  en 
conféquence  en  épidémie  qui  étoit  du  genre  des  fymp- 
tomes  , accompagnée  de  l’affection  de  l’abdomen , et  qui 
l’emporta  fous  peu  de  jours. 

Une  autre  caufe  prédifpofante  de  la  maladie,  eft  pro- 
bablement l’abus  des  alimens  de  tout  efpèce  ou  impro- 
pres , et  le  trop-peu  d’attention  à la  régularité  du  mode 
de  régime , vers  la  conclufion  de  la  grolfeffe. 

Il  ne  faut  pas  blâmer.,  dans  ces  circonltances  , un 
exercice  modéré  mais  bien  une  vie  violente  , tumultueufe  , 
un  travail  trop  fatigant , une  fuite  invariable  de  plaifirs  , 
le  repos  interrompu  ou  pris  dans  des  heures  irréguliè- 
res et  d’autres  intempérances.  Tout  cela  produjfant  au 
moins  un  état  d’irritation  dans  la  conliitution  , ne  peut 
qu’être  très-nuifible  à l’ordre  naturel  d’un  travail  d’en- 
fant , et  doit  conféquemment  être  flrictement  évité. 

C’eft  pourquoi  les  femmes  doivent  être  circonfpectes 
vers  la  fin  de  leurs  groffeffes  , et  mener  un  genre  de 
vie  tel , qu’elles  ne  foyent  pas  au  moins  dans  un  état  de 
maladie,  lorsqu’elles  feront iaifies  du  travail.  Nous  avons 
déjà  infifté  fi  fortement  fur  cet  objet,  dans  une  partie 
précédente  de  cet  Efi'ai , qu’il  feroit  fuperflu  de  le  repet- 
ter  ici. 

Je  fus  invité  d’aller  voir  une  autre  malade  qui  avoit 
été  accouchée  deux  jours  au-paravant,  et  qui,  depuis 
ce  temps  , n’étoit  pas  bien  portante  : fon  pouls  , lorsque 
je  la  vis,  étoit  très-fréquent,  et  cette  fréquence  étoit 
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accompagnée  des  autres  lÿmptômes  rapportes  plus  haut- 
Cette  femme  avoit  eu  beaucoup  de  chagrin,  et  avoit  été 
employée  à des  exercices  violents  pendant  les  deux  jours 
qui  avoient  précédé  l’accouchement , et  lut  faifle  pai  le 
travail  d’enfant  dans  un  état  de  grande  fatigue.  Il  efl  à 
croire  que  ces  circonftances  la  dilpoferent  à la  maladie 
qui  enluite  devint  épidémique  par  l’influence  de  la  faifon 
qui  lui  imprima  ce  caractère  ; s’il  en  étoit  autrement  , 
la  même  maladie  auroit  toujours  lieu  fl  la  même  caule 
occaflonnelle  étoit  appliquée  , ce  qui  n*efl  pas  le  cas.^ 

Par  conféquent  la  nature  de  la  conflitution  épidémi- 
que , qui  a prévalu  dans  le  temps  où  cette  maladie  étoit 
dominante  à Paris  en  1746  et  h Londres  en  1787-8, 
étoit  une  difpofltion  aux  maladies  débiles , telles  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut.  S’il  apparoifioit  un  état 
de  maladie  particulière , comme  la  fièvre  dans  une  femme 
en  couche , elle  prendroit  certainement  ce  caractère 
que  la  relation  précédente  de  cette  maladie  a pleinement 
juftifié. 

La  caufe  immédiate  dans  plufieurs  cas  paroît  être 
un  effet  de  face  ouoh  entent  ; au  moins  il  efl  très-diffi- 
cile daen  défigner  un  autre. 

Il  nous  efl  parfaitement  connu  , que  pendant  le  fort 
çxerc  ce  du  travail  d’enfant , toutes  les  femmes  font  fujet- 
tes  a une  fièvre  momentanée,  ou  pour  dire  autrement, 
l’action  du  cœur  et  des  artères  efl  très-confîdérablement 
accélérée.  Or  donc  fl.  cela  arrivoit  à, une  femme  qui  le 
trouveroit  fous,  l’influence  des  caufe  s énoncées  plus 
haut , et-  fl  fous  ces  rapports  il  furvenoit  une  caufe  occa- 
iionnelie  de  fièvre,  par  l’expôfltion  au  froid  ou  à l'in- 
fection -,  la  maladie  qui  furviendroit  alors.,  feroit  la  plus 
fufceptiblc  de  ce  type,  auquel  le  fyflème  a le  plus  d’ap- 
titude, ce  qui  fera  ici  un  typhus,  ou  d*ùne  elpèce  ncr- 
veufe  , ou  peut-être  l’action  ayant  une  fois  été  produite 
Amplement  par  la  violence  du  t ravail  , fera  continuée 
par  l’irritabilité  acq.ui.fe  déjà  décrite. 

Dans  ces  exemples  où  l'attaque  de  la  maladie  ne,  fuit 

N 2 


ioo  EJJai  des  Réglé  mens  généraux 

pas  immédiatement  après  l'accouchement , elle  a généra," 
lement  lieu  des  le  troifième  ou  quatrième  jour.  S*i!  y 
avoit  eu  dans  le  nombre  des  malades  une  diftention 
antérieure  des  mamelles  , ou  un  dérangement  du  fyftème 
par  l’eflet  de  cette  fecrétion , nous  aurions  pu  confidé- 
ïer  cela  comme  caufe  occafionnelle , mais  j’ai  obfervé 
plus  haut , que  fréquemment  il  y avoit  peu  de  lait  ou 
que  cette  feçrétion  ne  fe  faifoit  pas  du  tout , ou  fi  fa 
prçfence  avoit  eu  lieu  avant,  les  mamelles  devenoient 
flasques  et  vuides. 

J’ai  eu  raifon  de  croire  que  dans  deux  cas  la  mala- 
die a été  occafi.onné  par  l'imprudence  de  la  malade  qui 
avoir  fait  ufage,  fecrétement , d’une  grande  quantité  de 
yips  et  de  liqueurs  , par  lequel  la  fièvre  fut  produite. 

Mais  après  tout , j’en  ai  vu  plulieurs  auxquelles  je 
n’ai  pas  pu  trouver  une  caufe  occafionnelle  quelconque  , 
à moins  que  ce  ne  fut  l’action  du  travail  qui  pouvoir 
être  eftimée  telle.  Lorsque  la  maladie  s’eft  déclarée  dans 
un  temps  plus  éloignée  de  l’accouchement , les  effets 
qui  peuvent  en  rélulter  paroîtront  devoir  fe  manifefter 
immédiatement  après  ; fl  c’ était  la  caufe  occafionnelle 
de  la  maladie,  nous  devons  l’attribuer  à d’autres  caufe^ 
de  fièvre. 

Il  m’a  paru  quelquefois,  que  la  maladie  avoit  réelle^ 
nient  commencé  avant  le  travail  d’enfant  \ cependant 
malgré  mon.  expérience,  je  ne  puis  pas  abfolument  l*as-, 
furer,  quoique  cela  ne  foit  pas  impoflible  (*). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  la  queftion  de  favoir- 
où  peut  s’étendre  la  propogation  de  cçtte  maladie  par 
la  voie  de  l’infection. 

Elle  eft  fouvent  produite  par  la  feule  violence  du 
travail  dans  une  çonftitution,  inclinée  à recevoir  une  telle 
impreftion  ; cela  eft  très-évident , parce  qu’elle  a eu  lieu  , 
comme  une  maladie  primitive  chez,  des  femmes  qui  ne 


(*)  Le  Docrcur  Jospni  Ci.arke  a , dans  fon  écrit  déjà  cité  , i'ai^ 
mention  d’un  cas  quj  vient  à l’appui  de  ceci. 
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s’étoient  nullement  expofées  à la  communication  avec 
des  perfonnes  qui  en  étoient  atteintes. 

Cependant  il  me  paroît  qu’il  y a de  bonnes  raifons 
de  croire  que.  lorsque  la  maladie  eft  une  fois  formée, 
elle  peut  fe  propager  par  l’infection,  telle  que  la  fièvre 
maligne  ; et  alors  , lorsqu’elle  paroît  dans  un  hôpital  des 
femmes  en  couches , elle  y fait  des  progrès  conlidéra- 
bles , et  peut  devenir  fatale  à un  grand  nombre  de  fem- 
nics. 

Il  refie  à fàvoir  fi  l’affection  de  l’abdomen  doit  être 
eonfidérée  comme  la  maladie  primitive  , ou  fi  la  fièvre 
efi  un  fymptôme  de  cette  affection , ou  enfin  fi  la  fièvre 
eft  le  principe  de  la  maladie  , ou  fi  elle  n’en  n’eft  qu’un 
fymptôme  : j’avoue  que  je  fuis  porté  à favorifer  la  der- 
nière opinion. 

Pour  expliquer  mes  idées  un  peu  plus  clairement , 
je  confidère  que  les  furfaces  du  péritoine  font  après  la 
délivrance  dans  un  état  différent  de  celui  que  l’on  ren-* 
contre  dans  un  autre  temps.  S’il  ne  fe  manifefte  point 
de  maladie , il  ne  réfulte  aucun  inconvénient  de  ce  chan- 
gement, et  après  quelques  jours  , elles  reprennent  leur 
état  naturel.  Mais  fi  à cette  époque  il  naiffoit  une  fièvre , 
foit  par  la  violence  du  travail , l’apparition  du  lait , l’in- 
fection , ou  toute  autre  caufe  ; et  fi  la  tendance  de  cette 
fièvre  étoit  du  genre  putride , la  tuméfaction  et  les 
autres  affections  du  ventre  fe  déclareront  certainement. 
Dans  le  même  temps  que  j’écris  ceci , je  vois  un  cas  , 
d’une  femme  qui  avoit  été  atteinte  d’une  lièvre  fcarlatme 
accompagnée  d’ulcères  à la  gorge  immédiatement  avant 
fa  délivrance.  La  maladie  n’avoit  pas  encore  difparu, 
lorsqu’elle  fut  délivrée  : que  le  pouls  devint  extrême- 
ment fréquent , et  l’abdomen  affecté  au  fécond  jour , 
accompagnée  des  fymptômes  ordinaires. 

L’expérience  que  j’ai  acquife  me  met  à même  de 
juger  que  le  même  degré  de  fièvre  ne  fairoit  pas  fuccom- 
ber  une  malade  dans  le  même  efpace  de  temps , fi  elle 
V*  étofi  pas  dans  un  état  puerpéral.  En,  eftet  a peine 
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connoiffons-nous  une  lièvre  , excepté  la  pefte,  qui  tne 
le  malades  auffi  rapidement  et  je  n’ai  jamais  vu  de  mar- 
ques évidentes  de  la  putréfaction  dans  la  maladie , telles 
que  mortification  des  parties  etc.  La  fétidité  de  la  ma- 
tière évacuée  par  les  vomiflémens  ou  par  les  évacuations 
albin  es , ne  fait  point  partie  de  l’être  vivant  et  nous  dé- 
montre tout-au-plus  que,  dans  cette  maladie,  tout  ce 
qui  fe  trouve  contenu  dans  les  premières  voyes  , n'ayant 
pas  été  çomplettement  digéré,  fe  putréfie  promptement. 
Pour  ce  qui  regarde  le  fang  , dans  toutes  ces  périodes 
de  la  maladie , lorsque  l’on  en  a extrait  par  la  faignée 
la  furface  étoit  bourfoufîlée  après  la  coagulation. 

Il  eft  un  autre  objet  qui  confifte  à déterminer , par 
l’examea , la  nature  de  l’affection  de  l’abdomen. 

On  a appellé  communément  cette  affection  , Inflam- 
mation et  Croûte  inflammatoire  , la  fubfiance  folide  adhé- 
rente aux  parties.  Mais  la  diffectiou  d'un  grand  nombre 
de  corps,  morts  ne  jmftifie  aucune  dç  ces  dénominations  , 
puisque  nous  avons  rencontré  que  fort  peu  d’inflamma- 
tion , et  qu’en  mcme-temps  il  y avoit  pîufieurs  pintes  de 
fluide  épanché  dans  la  cavité , et  qu’enfin  les  parties  fituées 
fous  la  croûte  n’étoient  point  dans  un  état  d’inflamma- 
tion abfolue.  D’ailleurs  fi  l’inflammation  a exifté  , elle 
ne  s’eft  trouvée  que  dans  une  petite  portion  de  la  mem- 
brane qui  recouvre  quelques  parties  particulières  et  dans 
l’étendue  de  deux  pouces  à-peu-près  ou  en  quaré. 

Ainfi  il  eft  queftion  de  [avoir  fi  la  fièvre  difpoie  le 
péritoine  dans  les  femmes  puerpérales  à laiffer  échapper 
le  fluide  , qui  eft  d’une  nature  coagulée  , et  qui  forme 
une  croûte  à ces  différentes  fur  face  s P 

Si  l’inflammation  d’une  petite  partie  difpofe  en  entier 
le  péritoine  à l'épanchement  de  ce  fluide  coagulée  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  P 

Si  l'inflammation  précède  ou  fuit  l’épanchementr  Si 
c’étoit  le  dernier  , l’inflammation  feroit-elle  excitée  par 
une  qualité  ftimulante  de  la  matière  même  ( * ) ? Ou  fina- 


(*)  J’ai  appris  que  des  praticiens  ayant  ouvert  de  corps  de  femmes 
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îement , la  fièvre,  l’inflammation  et  fépanchement  de  ce 
fluide  feroient-ils  entièrement  indépendants  de  fun  et  de 
l’autre  , relativement  à la  cautè  et  à l’effet  , ou  ne  feroient- 
ils  qu’une  partie  du  tout , ce  qui  eft  une  maladie  fui  gene - 
ris  P II  paroît  que  nous  avons  de  bonnes  raifons  de 
croire  que  l’action,  dans  les  vaiffeaux  du  péritoine  eft 
d’une  nature  particulière , puisque  la  matière  rencontrée 
dans  cette  cavité  (comme  il  confie  des  expériences  du 
Docteur  Pearson  ) eft  différente  de  tout  autre  fluide 
animal  quelconque. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  quelques  auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  la  fièvre  puerpérale  , ont  confondu  , fous  une 
dénomination  générale  , tous  les  cas  où  il  y a eu  une  affec- 
tion de  l’abdomen , et  ont  par  cette  faillie  idée  , recom- 
mandé le  même  mode  de  traitement.  J’avoue  fincèrement 
que  j’ai  été  dans  la  même  erreur,  dans  les  premiers  temps 
que  j’ai  fuivi  la  pratique  des  accouchemens  et  que  ce 
m’a  été  qu’après  une  longue  expérience  et  des  obferva- 
lions  réitérées  , que  j’ai  Commencé  à voir  la  néceffué 
1 qu’il  y avoit  de  faire  une  attention  plus  particulière  à 
la  différence  des  fymptôm'es  ; d’autant  plus  , que  le  trai- 
tement, qui  eft  propre  à l’inflammation  de  la  matrice, 
i ou  du  péritoine , ou  de  tous  les  deux  accompagnée  d’un 
(état  inflammatoire  du  fyftème  , eft  extrêmement  contraire 
let  nuifible  à cette  maladie  épidémique,  lorsqu’il  y a 
urne  affection  de  l’abdomen  accompagné  d’un  typhus  ou 
; ( LoW  Fever  ). 

Je  m’en  tiens  à ce  que  j’ai  déjà  dit,  pour  démontrer  la 
fauffeté  de  cette  doctrine  , et  je  fuis  certain  qu’on  trouvera 
'vraies,  dans  la  pratique  , les  diftinctions  que  j’ai  faites, 
i parce  qu’elles  ne  font  point  bafées  fur  des  hypothéfes  ou  fur 
.des  idées,  mais  qu’elles  ont  été  puifées  dans  la  nture. 

Cette  maladie  cède  moins  au  pouvoir  de  la  médecine 


-mortes  de  cette  maladie,  s’dtoient  accidentellement  bielles  à la  main 
!Les  confèquences  de  cette  bleflure  furent  : le  gonflement  de  tout  le 
-membre  et  des  glandes  fous-axillaires , et  de  lièvre  d’un  caractère  putride 
du  (7.0W  Fever ),  avec  un  pouls  trôs-frèquent. 
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qu’aucune  que  je  connoifl’e  ; fon  attaque  eft  fi  trompeufe  ^ 
et  fouvent  li  peu  vifible,  et  fa  terminaifon  fatale  et  fi 
rapide  , que  le  temps  ou  les  fecours  de  la  médecine 
pourroient  être  utiles,  elt  fouvent  écoulé  avant  que  la 
maladie  foit  reconnue. 

Pour  ofer  efpérer  quelque  fuccès  de  l^cffet  des  remè- 
des , il  faut  qu  ils  foient  mis  en  ufage  au  commencement 
de  la  maladie , et  fi  nous  y apportons  le  moindre  retard  , 
il  peut  en  réfulter  tant  de  mal,  foit  local  foit  géné- 
ral , qu’il  nous  ôte  toute  poffibilité  d’y  remédier. 

Qu’il  me  foit  permis  de  précautionner  ( principalement 
les  jeunes  praticiens)  contre  une  erreur  dans  laquelle  ils 
pourroient  tomber , lorsqu’il  s’agit  de  la  tuméfaction  de 
l’abdomen  , en  faifaut  ufage  de  la  faignée  avec  l’inten- 
tion  de  guérir  une  inflammation  fuppofée. 

Les  faignées  du  fyftème  en  général,  ont  toujours  été 
fuivies  de  défavantages  manifeftes  , quoique  employées 
fur  des  malades  fortes  et  pléthoriques  avant  la  maladie; 
il  eft  vrai  qu’elles  diminuent , pour  quelques  temps  , la 
douleur  et  que  l’apparence  de  la  croûte  bourfoufîlée  du 
fang  , que  l’on  a tiré  par  la  faignée , a paru  juftifier 
cette  opération  ; mais  généralement  elle  affaiblit  extrê- 
mement la  malade,  et  dans  quelques  cas  j’ai  vu  quelle 
avoit  accéléré  la  mort. 

Les  faignées  locales  au  bas-ventre  , par  le  moyen  des 
fang-fues  , quoiquJelles  ne  produifent  pas  le  même  degré 
de  débilité,  ne  m’ont  point  paru,  dans  aucun  temps, 
contribuer  à la  guérifon  de  la  maladie. 

Les  railbns  qui  m’ont  porté  , dans  une  Section  précé- 
dente , à m’oppofer  à f ufage  des  véficatoires , font  ici 
plus  fortes  que  jamais  et  l’on  me  permettra  d’y  infifter 
davantage.  Dans  l’inflammation  de  la  matrice  et  du  péri- 
toine , j’ai  établi  que  les  véficatoires  pouvoient  être  quel- 
quefois utiles , malgré  que  leur  avantage  ne  m’ayent  jamais 
paru  fi  décidés  que  ceux  que  nous  trouvons  dans  les 
pleuréfies  péripneumonies  &c.  ; mais  mon  expérience 

n’ é toit  fu ffifante  pour  me  faire  prendre  une  décifion  à cet 

égard. 
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égard.  Il  eft  certain  que  , dans  cette  maladie  , les  véfica- 
fcoires  augmentent  l’irritation  à un  degré  furprénant  , et 
rendent  le  pouls  plus  fréquent  qu’il  n’étoit  avant.  Ils 
paroilfent  diminuer  et  foulager,  pendant  un  petit  efpace 
de  temps , la  fenfation  douloureufe  ; mais  ce  foulagement 
n’eft  que  momentané  , et  n’eft  pas  fulüfant  pour  en  auto* 
rifer  l’ufage  , parce  que  leurs  mauvais  effets  iuffifent  pouj? 
contrebalancer  leurs  avantages.  Dans  un  cas  l’on  pro* 
pola  une  répétion  de  véficatoires  appliqués  fur  différen- 
tes parties , et  le  malade  fut  rétabli  ; mais  une  conduite 
femblable,  dans  d’autres,  bien  loin  de  produife  les  mê- 
■mes  effets,  a détruit  toutes  les  efpéranCes  que  le  hafard 
id’un  cas  particulier  avoit  fait  naître. 

On  a fouvent  tenté  la  répétition  des  vomitifs  félon  la 
;méthode  fuggérée  par  Mr.  Doulcet  , mais  toujours  avec 
.défavantage  ; parce  que  l’agitation  produite  par  faction 
,de  vomir , la  compreffion  néceflàire  occafionnée  fur  les 
^parties  contenues  de  l’abdomen,  ont  toujours  aggravé  la 
«douleur  et  n’ont  fervi  qu’à  épuifer  les  forces  de  la  femme 
tqui  l’étoient  déjà  fuffifaniment. 

Les  relâchants  tels  que  les  antimoniaux  fous  différen- 
ces formes  quoiqu’employés  dans  le  commencement  de 
«quelques  cas  où  les  forces  apparentes  de  la  malade 
favorifoient  leur  ufage,  ont  également  failli  dans  leurs 
Ifuccès.  Ils  produifent  ordinairement  ou  augmentent  la 
'.difpoiïtion  aux  vomiffemens  qu’il  eft  difficile  d*arrêter 
! lorsqu’une  fois  ils  ont  lieu. 

Tous  les  remèdes  qui  ont  été  employés  , avec  l’inten- 
ttion  de  diminuer  l’inflammation,  ont,  dans  le  cours  de 
mes  expériences,  été  inéficaces  pour  la  cure  de  la  mala- 
die. Par  conféquent  il  refloit  à tenter  l’emploi  de  ceux  qui 
ont  une  tendance  à conferver  les  forces  et  à diminuer  i’irri* 

' ration,  pour  fa  voir  s’ils  feroient  accompagnés  des  plus 
! heureux  fuccès. 

Je  me  donne  bien  de  garde , dans  un  point  de  pratique 
quelconque,  de  propofer  une  chofe  qui  pourroit  induire 
:en  erreur , fur-tout  lorsque  ma  propre  expérience  ne 
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m’a  pas  fourni  alfcz  de  lumière  pour  pouvoir  garantir  une 
opinion  décilive  ; cependant  je  puis  avancer , d’après  mon 
jugement,  que  ce  fyftème  fera  le  plus  heureux  de  tous. 

Or  donc  lorsqu’on  remarquera  une  augmentation  con- 
fidérable  dans  la  fréquence  du  pouls,  je  crois  qu’il  fau- 
dra adminiftrer  immédiatement  le  quinquina  avec  larges- 
fe  et  en  aulfi  grandes  dofes  que  l’eftomac  pourra  le  fup- 
porter  , en  fub'ftance  avec  l’opium , dans  la  proportion 
d’un  drachme  , dans  le  cours  de  deux  ou  trois  heures  ; 
je  l’ai  donné  avec  avantage.  Si  cependant  il  y avoit  une 
tendance  aux  vomilfemens  , il  faudroit  fe  contenter  de 
n’employer  qu’une  décoction  mêlée  avec  la  tinture  de 
quinquina  et  l’opium , dans  l’intervalle  de  deux  ou  trois 
heures  ; s’il  furvenoit  une  difpofition  à la  diarrhée  , on 
pourroit  y ajouter  quelques  confections  aromatiques. 

L^opium  eft  fi  efficace  à mitiger  les  douleurs , qu’il  e(l 
à peine  indifpenfable  , et  peut  être  donné  en  grande  dofes 
et  fréquemment  répété  ; comme  par  exemple  un  grain 
pourroit  être  donné  toutes  les  fix  ou  quatre  heures  , s’il 
ne  furvenoit  point  d’inconvénient  par  fon  ufage  ; mais  la 
dofe  précife  devra  être  réglée  félon  l’âge , l’état  des  for- 
ces et  la  conftitution  de  la  malade  ; c’eft  pourquoi  il 
elt  impoffible  d’offrir  ici  des  régies  générales.  Il  faudra 
en  donner  une  quantité  fuffifante  pour  appailer  les  dou- 
leurs et  procurer  du  fommeil. 

Une  quantité  modérée  de  vin  trempé  dans  de  l'eau  on 
mêlé  avec  un  aliment  tel  que  le  fago  , panade  , crème  de 
ris,  &c.  peut  être  prife  , pourvu  qu’elle  ne  dérange  pas 
là  tête  ; dans  le  cours  de  la  maladie  , il  fera  fouvent  néces* 
faire , d’entretenir  les  forces  par  le  vin  ; du  bouillon  ou  du 
pain  et  du  lait  peuvent  être  également  employés  pour 
aliment , et  de  l’eau  d’orge  mêlée  avec  du  vin  pour  boiffon. 

Très -fréquemment,  vers  le  troifième  ou  quatrième  jour 
de  la  maladie , il  furvient  une  diarrhée , alors  il  laut 

fupprimer  l’ulage  du  quinquina. 

Sous  ces  rapports,  fi  les  douleurs  du  bas -ventre 
n’étoient  pas  coulidérables , on  pourroit  adminillrer  un 
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vomitif  léger  d'ipécacuanha,  mais  fi  elles  exiftoient , les 
efforts  des  vomiffemens  contrebalanceroient  de  beaucoup 
les  avantages  qu’on  pourroit  en  retirer.  Il  faut  ici  être 
fatisfait,  de  donner  une  dofe  de  rhubarbe,  et  après  cela 
une  d’opiate.  S*il  y avoit  de  vomiffement  accompagné 
d’un  dévoiement,  il  faudroit  premièrement  donner  le  vo- 
mitif, et  après  une  dofe  de  rhubarbe  et  d’opium.  La 
mixture  faline  efferveffente , eft  faiutaire  en  mitigeant  les 
vomiffemens  , mais,  dans  ce  cas,  la, quantité  de  vapeurs 
dégagée  pendant  la  combination  de  l’acide  avec  falkali , 
augmente  la  diftention  et  les  douleurs  de  l’abdomen. 

Si  la  diarrhée  a été  violente  , nous  ne  pouvons  em- 
ployer , que  rarement  avec  avantage  , l’ufage  du  quinqui- 
na , fous  un  autre  forme  que  la  décoction , et  quelquefois 
même  celle-là  ne  fympathifera  pas.  Mais  on  peut  y fub- 
llituer,  en  pourfuivant  la.  même  intention  , en  donnant 
un  bolus  compofé  d’une  demie  drachme  de  poudre  de 
racine  de  colombe  et  d’un  grain  d’opium;  cette  même 
dofe  peut  être  répétée  un  fois  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures.  La  décoction  de  corne  de  cerf , peut  fervir  de 
boiffon  ordinaire  , et  quelquefois  la  mixture  crétacée 
pourra  être  également  adminiftrée  avec  quelques  teintu- 
res aromatiques.  Si,  avec  la  diarrhée,  il  y avoit  beau- 
coup de  tenesme  , les  lavemens  avec  l’opium  devieu- 
droient  néceffaires  ; mais  fans  cela  ils  ferment  inutiles. 

Lorsque  la  diarrhée  eft  forte,  les  lavemens  émoljiens 
pourront  être  appliqués  avec  avantage , une  ou  deux,  fois  , 
dans  le  vingt-quatre  heures,;  ils.  fervir-ont  à emporter  quel- 
ques impuretés  qui  feront  à leur  portée,  et  quelquefois 
ils  entraîneront,  avec  eux.,  de  l’air  de  la. partie. inférieure 
des  iuteftins  , qui  afflige  fouvent  la  malade, 

Outre  ce  mode  général  de  traitement  que  je  confeillc, 
l’application  des  cataplafmes  aux  jambes  et  ajux  pieds 
eft  très-utile  d’après  les  principes  que  nous  avons  pôles 
antérieurement  ; ils  font,  à ce  que  je  crois , préférables 
aux  véfiçatoires  ; l’effet  des  cataplafmes  n’eft  que  de  pro- 
curer une  rougeur  , et  un  véficatqire  ne.  fe.  borne  pas;  là,. 
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Les  fomentations  anodines  fur  le  bas-ventre  , lorsqu’il 
y a beaucoup  de  douleur , foulageront  pour  quelques 
tems  ; mais  j’ai  fouvent  douté  fi  leurs  effets  relâchants 
par  la  fuite  ne  deviennent  pas  une  objection  contre  leur 
ulage.  Les  fomentations  sèches  ne  font  pas  accompa- 
gnées du  même  inconvénient,  mais  rarement  elles  miti- 
gent autant  les  douleurs. 

Les  avantages  d’un  tel  traitement,  feront,  il  faut  en 
convenir  , feulement  négativement  prouvés  ; fi  cependant 
l’on  trouvoit  que  le  pouls  a été  très-fréquent,  et  que 
par  ce  mode,  fa  fréquence  a été  diminuée  et  l’état  des 
forces  augmenté  , nous  devrons  le  pourfuivre  avec  efpoir 
de  fuccès  et  quand  même,  dans  quelques  moments  , il 
feroit  employé  inutilement,  il  me  paroît  qu’il  ne  pour- 
roit  en  réfulter  aucune  mauvaife  conféquenee.  D’un  autre 
côté  s’il  réuffiflbit  à prévenir  dans  quelques  cas  les  pro- 
grès futurs  d’une  maladie  fatale,  nous  aurions  à nous 
applaudir  de  l’avoir  employé  dans  ceux  où  il  n’auroit 
pas  été  néceüaire. 

Après  tout  ce  qui  efl  contenu  dans  cette  Section  , 
relativement  au  traitement  de  cette  maladie  de  femmes  en 
couches  , et  après  tout  ce  qui  peut  être  fait,  nous  trouve- 
rons qu’elle  efl  très-fatale  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

j'ai  préfenté  le  réfultat  de  mes  expériences , et  j’efpère 
que  ceux  de  ma  profeffion  , qui  n’ont  pas  rencontré 
cette  maladie , ne  condamneront  pas  facilement  cet  Effai , 
parce  qu’il  m’eft  impoflible  de  déügner  une  méthode 
curative  certaine.  Ceux  qui  la  poffédent  conviendront, 
je  l’efpère,  que  ma  defeription  efl  exacte,  tandis  qu’ils 
regretterons  avec  moi  qu’il  y ait  des  cas  ou  toute  la 
médecine  devient  inutile  et  qui  paroiffent  au-delà  de  fa 
portée. 

Si  nous  efpérons  de  prévenir  cette  maladie  , il  faut 
prêter  attention  à une  chofe  très-indifpenfable  , qui  eft 
d’écartcr,  de  l’imagination  des  femmes  , avant  et  pendant 
le  temps  du  trav  ail  et  apres  l’accouchement , toute  elpèce 
d’anxiété  et  de  mal-aife  , le  plus  qu’il  eft  pofliblç , puis» 
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que,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  ils  paroiffent  avoir 
une  tendance  matérielle  à les  aiïujettir  à l’attaque  de  cette 
maladie.  Elles  doivent  également  éviter  de  s’expofer  à 
l’infection  de  la  lièvre  avant  l’accouchement  et  à la  caufe 
occalionnelle  de  lièvres  après  la  délivrance,  parce  que, 
comme  j’ai  déjà  obfervé  , fi  une  fièvre  venoit  à être 
excitée  , il  feroit  très-vraifemblable  qu’elle  acquièreroit 
la  nature  de  la  conflitution  épidémique  ou  endémique. 

Si  la  maladie  fe  manifeftoit  dans  un  hôpital , les  mala- 
des devroient  être  immédiatement  féparées  de  toutes  les 
autres.  Le  bois -de-lit  et  litteries  devroient  être  lavés  et 
aérés  avant  de  les  employer  de  nouveau  , la  fille  devroit 
être  lavée  et  blanchie.  Tel  étoit  i’nfage  dans  l’hôpital- 
général  des  femmes  en  couches  de  la  Store-Street , avant 
et  depuis  que  j’y  fuis  employé.  Je  rappelle  cette  circon- 
ûance,  parce  que  le  Docteur  Joseph  Clarke  exprime 
fa  furprife  de  ce  que  cet  ufage  n’ait  pas  eu  lieu  en  Angle- 
terre. Il  peut  l’avoir  été  probablement  dans  d’autres 
hôpitaux,  parce  qu’il  eft  naturel  que  le  bon  fens  nous 
dicte  , que  rien  n’eft  plus  propre  à prévenir  les  progrès 
de  l’infection , que  de  donner  des  nouvelles  furfaces  et 
de  nettoyer  Içs  vieilles. 

Depuis  l’année  1788  à peine  cette  maladie  a-t-elle 
parue,  excepté  dans  quelques  cas  ; mais  je  crois  , d’a- 
près ce  quail  eft  déjà  arrivé,  et  j’ofe  prédire  que  chaque 
fois  qu  il  y ai>ra  une  fucceffion  de  faifons  chaudes  et 
humides  et  des  hivers  doux  , leurs  effets  fur  le  fyftème 
feront  prouvés  par  les  apparences  d’une  lièvre  du  genre 
putride  ( Low  Fçver  ) ou  d’ulcères  à la  gorce  ; dans 
ces  circonftances  nous  trouverons,  que  les  femmes  dans 
l’état  puerpéral , fe  rétabliront  lentement  , ou  feront 
fu jettes  , par  de  très-foibles  caufes,  à tomber  dans  l’état 
de  maladie  décrite  dans  ce  Chapitre,  particulièrement 
dans  les  hôpitaux  des  femmes  en  couches  , et  parmi 
les  femmes  non-mariées,  parce  que  l’état  mifcrable  de 
leur  efprit , avant  leur  admiftion  , peut  augmenter  la 
Ôifpofuion  à cette  épidémie. 
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Avant  de  conclure,  je  dois  obferver  que  la  violence 
occafionnée  pendant  le  travail,  peut  produire  (quoique 
rarement  dans  ces  conftitutions  ) l’inflammation  de  la 
matrice  ou  du  péritoine , qui , exiftant  enfemble  avec  cette 
lièvre  ( Low  Fever  ) , peut  quelquefois  former  un  cas 
combiné.  Dans  une  telle  circonftance , il  fera  néceffaire 
de  déterminer , avec  la  plus  grande  attention  , le  mode  de 
traitement  convénable.  La  fituation  de  la  malade  eft  fi 
dangereulè  et  critique , qu’il  eft  impoflible  d’être  trop  en 
garde  ; un  praticien , qui  voudroit  combattre  l’inflamma- 
tion., feroit  tenté  d’employer  des  évacuations  : mais  il 
découvriroit  trop  tard , lorsque  cela  auroit  été  fait , que 
fa  malade  s’affaifleroit  par  leurs  effets.  Un  homme  pru- 
dent ne  manquera  jamais  de  fe  rappeler,  qu’il  faut 
beaucoup  fe  précautionner  contre  tous  les  moyens  qui 
réduifent  les  forces  ; c’eft  un  point , que  je  fouhaite 
particulièrement  d’inculquer , parce  que  je  ne  comtois 
rien , dans,  la  pratique  de  la  médecine  , qui  néceffite 
plus  de  précifkni  dans-  la  diftinction  , d’autant  plus 
que  la,  vie  de  la  femme  dépend  de  cette  déciflon. 
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OBSERVATIONS 

S V R 

L’ACCOUCHEMENT  NATUREL; 


AVIS  DU  TRADUCTEUR . 


E joins  ici  deux  Obfervations  que  j'ai  traduites  * 
qui  t j'espère , feront  acceuillies  du  public. 

La  première  efî  un  exemple  pris  purement  de  la  nature . 
Il  démontre  que  les  femmes  ne  font  pas  plus  abandon- 
nées de  la  providence  que  toutes  les  autres  créatures  , et 
nous  trace  la  conduite  quil  faut  tenir  dans  un  accou- 
chement naturel.  Cette  conduite , dans  ce  cas , fe  borne 
à admirer  ta  fagejfe  du  créateur  dans  toutes  fes  produc «• 
tions. 

La  fécondé  efî  une  nouvelle  méthode  de  traiter  les 
Enfans  nouveaux-nés  ; elle  dérive  également  de  la  fim - 
pie  nature  dont  les  loix  jont  immuables.  Toutes  les  deux 
font  extraites  de  l'excellent  Traité  des  Maladies  des 
Femmes  en  couches  , par  Mr.  Whitë  , et  traduites  par 
moir , fur  Sédition  de  1791. 

J'ai  ajouté  à celle-ci  deux  de  mes  Obfervations  qui 
viennent  à l'appui  de  V excellence  de  cette  nouvelle  mé- 
thode. J'aurois  pu  en  citer  d'autres , s'il  eut  été  néces- 
faire  ; mais  je  paroitrois  chercher  mon  apologie  en 
répandant  cette  vérité  ( 1 ). 


(l)  VoÿeZ  le  Reetteiî  P iriodique  etc  la  Société  dt  Médecine  de  Paris  , 
dti  mois  de  Germinal  an  7.  — L'Obfcrvation  fur  la  fection  du  Cordon 
Ombilical  dans  le  cas  d'Afpbyxic  de  l'Enfant  nouveau-né  i par  le  Cir. 
FftÉTEAU,  Chirurgien  ù Nantei. 
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Première  observation. 


Extrait  de  T excellent  Traité  des  Maladies  des  Femme  à 
en  couches,  par  Mr.  White  , &c. 


F . ‘ -,  , ,v  i *ms  , * . *.*  y 

ïgurons»nous  une  jeulie  femme  bien  faîte,  jôuîiïant 
d’une  parfaite  fanté,  qui  n’a  jamais  fouîfert  d’inconvé- 


hiens  par  des  vêtemeiis  impropres , par  inactivité  ou  par 
une  diète  mal-faine , qui  feroit  laide  du  travail  d’enfant, 
dans  iln  endroit  folitaire , totalement  privée  de  toute  aflis- 


tance;  que  feroit-elie?  elle  marchèrent  peiidant  quelque- 
temps,  alors  elle  fe  rëppferoit,  ei:  puis  elle  fe  leveroit 
pour  remarcher  encore,  jusqu’à  ce  que  pour  fes  aifes  et 
la  fureté  de  l'on  enfant,  elle  trouveront  riéceflaire  de  le 
coucher  ( i )ô  Pendant  ce  temps  , l'orifice  de  la  matrice  fe 


( i)  Le  Docteur  bENMAN,  auteur  d’un  excellent  Traité  fur  les  Accou- 
themens  (dont  la  traduction  ch  français  efl:  maintenant  fous  prefle  ec 
qui  va  être  publié  inceflanungnt  par  le  Citoyen  Kluyskens , mon  collè- 
gue), eft  de  cette  opinion,  et  je  crois  avec  grande  probabilité  qu’il  eft: 
Vrai,  qu’en  appuyant  les  mains  et  les  genoux  a terre,  c’eft  la  pofition 
que  J’inflinct  indique  , et  peut-être  la  plus  naturelle  dans  ce  temps 
<Ui  travail.  Voyez  Introduction  to  tb'e  praclifs  cf  medwyferg.  Part,  i „ 
pig.  p8.  London,  1782. 
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dilaterait  graduellement , et  la  dilatation  occafionneroît 
une  leparation  des  petits  vaiffeaux  de  communications 
qui  ont  lieu  entre  la  membrane  du  Chorion  et  la  matrice, 
et  par  l’effet  de  cette  réparation  laidèroit  échapper  une 
lymphe  mucilagineufe  qui  ferviroit  à humecter  le  vagin 
et  les  parties  externes.  Elle  aurait  alors  des  intervalles 
d’ailes , et  peut-être , pendant  ces  intervalles , elle  jouirait 
d’un  peu  de  fommeil.  La  poche  d’eau  commencerait  à re 
former,  et  à la  fin  les  membranes  fe  dilaceteroient  le  refte 
de  la  liqueur  de  l’amnios,  qui  auroit  échappé  à l’évacua- 
tion produite  par  la  lacération  des  membranes,  coulerait 
par  degrés , et  rerviroit  à humecter  ces  parties.  La  ma- 
trice re  contracterait  graduellement  pendant  chaque  dou- 
leur , là  tête  de  l’enfant  avancerait  en  faifant  fon  quart 
de  tour;  le  périné  s’étenderoit  et  s’alongeroit  ïnfenfible- 
ment  jusqu’à  ce  qu’une  douleur  expuireroit  la  tête  de  l’en- 
fant au  monde.  Elle  auroit  alors  un  peu  de  repos , les 
douleurs  re  faifant  fentir  de  nouveau,  forceraient  égale- 
ment les  épaules  en  avant , en  les  rangeant  félon  les  diffé- 
rentes dimenfions  du  badin  jusqu’à  leurs  entière  expul- 
üon.  Elle  auroit  alors  encore  un  autre  moment  de  repos. 
D’autres  douleurs  e'xpulîe raient  les  fedfes,  piais  avec  moins 
«de  difficulté,  la  matrice  lé  contractant  régulièrement  à 
•mefure  que  l’e-xpulfion  de  l’enfant  avancerait.  Lorsque 
par  les  douleurs  l’enfant  fe  trouverait  totalement  expul- 
fé , fi  le  cordon  ombilical  venoit  à fe  cadcr,  il  ne  daigne- 
rait pas.  Après  un  certain  temps  lorsqu’elle  fe  ferait  un 
peu  rcmife  de  la  fatigue  qu’elle  viendrait  d’eduyer , et 
que  la  matrice  ferait  encore  contractée  davantage,  une 
autre  douleur  expuJferoit  le  placenta.  Dans  le  cas  que 
le  cordon  ne  fe  cafferoit  point  après  que  l’enfant  auroit 
déjà  crié  pendant  quelques  minutes , ou  refpirc  pendant 
un  quart  d’heure,  les  pulfations  des  artères  céderaient. 
Soit  qu’il  lé  caffe  ou  non , il  n’y  auroit  rien  à craindre 
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pour  une  hémorragie,  pourvu  qu’il  n’elft  point  été  coupé. 
Si  le  placenta  venoit  à être  expuH'é  avant  que  les  pulia- 
tions  des  artères  du  cordon  ombilical  eullent  ceiïé  ; il  ne 
s’en  fuivroit  point  de  mauvaifes  conféquences  ; la  cir- 
culation ne  laîlferoit  pas  que  de  s’entretenir  entre  l’enfant 
et  le  placenta,  auffi  parfaitement  que  fi  ce  dernier  étoit 
encore  contenu  dans  la  matrice , jusqu’à  ce  que  les  pou- 
mons fullent  entièrement  diftendus  par  l’air,  et  que  les 
changement  né  ce  [Pair  es  enflent  pris  place.  Ces  heuren- 
fe s circonfhmces  démontrent  la  grande  attention  de  la 
nature  dans  fes  productions. 

,,  Cette  tendre  mère  fe  réjouiroit  alors  d’être  foula- 
gée  de  fes  maux,  ainü  que  de  la  délivrance  du  poids  qui 
îa  furchargeoit.  Mais  étant  haralfée  de  fatigue  ( tant  par 
l’agitation  de  fes  efprîts  que  par  celle  de  ton  corps  ) elle 
tomberoit  naturellement;  dans  un  léger  fommeil.  En  s’évcil. 
lant,  le  premier  objet  de  fes  foins  feroit  celui  de  fou 
cher  nourrilforu  Elle  s’alfeyroit , le  prendroît  dans  fes 
bjas  , et  lui  préfenteroit.  la  mamelle,  ou  l’innocent  trou 
veroit  un  aliment  d’une  bonne  qualité  et  d’une  quantité 
fuffifante  pour  fuppléer  à fes  petits  befoins.  Elle  ne-dcmcu  • 
reroit  point  longtemps  dans  cette  fituation.  Bientôt  elle 
fe  levcroit  et  irait  chercher  de  quoi  fe  nourrir  elle-même. 

,,  Cette  defcriptionui’efl point  purement, idéale , c’eft  ce 
qui  arrive  journellement,  avec  très-peu  de  ehangemensde 
circonftances,  La  femme  fauvage , celle  du  foldat  pendant 
les  marches.,  et  plufieurs  autres  femmes,  qui-, s’accouchent 
clandeftinémen.t  de  leurs  defcendans  illégitimes  viennent 
à l’appui  de  ceci;  mais  je  n’en  tire  point  une  conclufion , 
que  tous  les  cas  feroient  femblables  chez  toutes  les  fem- 
mes ; je  fais  que  cela  n’elf  pas.  Une  couffitution- délicate  , 
des  maladies  héréditaires. provenant  de  l’intempérance 
de  nos  ancêtres  et  cmpirée  par  l’incommodité  des.habillc- 

mcns , par  l’indolence  , une  diète  irrégulière  font  caille 
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que  cela  eft  impoflible.  Mais  il  faut  toujours  avoir  U 
nature  pour  guide.  En  l’étudiant  avec  foin,  nous  appren^ 
nons  de  quelle  manière  il  faut  l’aidei;  lorsqu’elle  en  a 
befoin. 

,,  Je  ne  voudrpis  pas  inférer,  que  fart  n’efl:  jamais 
n,écelîaire.  Je  fais  qu’il  Peu  quelquefois  dans  toutes  les 
différentes  périodes , dans  la  grolfeHe,  le  travail,  et  après 
l’accouchement;  mais  il  arrive  fréquemment  que  ceux 
qui  font  les  plus  affairé^  lorsqu’il  n’efl  pas  néçeflaire^ 
/font  aufli  les  plus  incapables  de.  donner.de  l’affiflance 
dans  les  cas  de  danger  imminent. 

„ Le  praticien  doit  être  bien  verfé  dans  la.  çonnois- 
fance  de  l’anatomie  , phyfiolpgie  et  des  loix  mécani- 
ques ; il  doit  non-feulement  avoir  une  connoiffance  de 
la  théoriç  et  de  la  pratique  des  accouçhemens  , mais 
aufli  celle  de  la.  médecine  ; il  doi$  avoir  de  la  patience  , 
de  l’expérience  , et  de  l’humanité  , du  courage  et  de  la. 
dextérité  en  opérant,  alnfi  que  de  la  préfence  d’efprit, 
et  doit  être  conftamment  en  pratique.  Je  ne  dis  pas  que 


la  force  eft  néceffaire  , la  dextérité. fera  plus  que  d’y  fuï> 
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PE  y XI  È ME  ÛBSERVATIQN. 


.Sur  le  Traitement  des  Enfans  nouveaux-nés , imprimé 

à Londres  che\  J.  fValter  , Çharing  Çrojs , &c. 

,«,,X^A  çonfervation  des  çnfans  nouvcaiix-nés  a toujours 
cdté  regardée  par  les.  accoucheurs  , comme  l’objet  de  la  plus 
.grande  importance;  mais  malgré  to.us  leurs  loins,  ils  ont 
vu  avec  regret  qu’un  grand  nombre  naifloiçnt  morts  ou 
xnouroient;  après  une  exiftance,  imparfaite  de  quelques  jours, 
ou  de  quelques  heures.  Afin  d’éviter  cçs  accidents  qui, 
icependan.t , font  quelquefois  inévitables  et  font  fouvent 
(occafionnés  par  une  conduite  erronée,  je  me  propofe  de 
: recommander  une  méthode,  que,  mon  expérience  me  met; 
ven  état  d’apprécier,  et  qui  fera  infiniment  préférable  à 
' celle  que  l’on  a.  fui  vie  jusqu’à  préfent. 

„ Pour  rendre  mou  opinion  plus  intelligible  ^ j’appcle- 
;rai  la  vie  de  l’enfant,  lorsqu’il  effc  encore  contenu  dans 
ik  matrice,  Fie  utérine , et  celle  quj.  tieut  à la  refpjration , 
Vie  animale . 

„ Par  un  trayail  laborieux  et  lent , ainii  que  par  dku- 
tres  caufes.,  les  enfans  nouyeaux-nés  font  quelquefois 
expulfés  fans,  donner  le  moindre  ligne  de  yie.  Mais  lors- 
qu’on appliquant  la  main  fur  la  région,  du  cqj.ur,  ou  fur 
'le  cordon  ombilical,  nous  fentons  une  pulsation  forte  et 
régulière  du  cœur  ou,  des  aptères  du  cordon  ombilical. 
Pans  ces  cas  il  a été  trouvé  convenable  de  traiter  les  enfans. 
comme  apoplectiques , pour,  éviter,  les,  mauvailes  confd- 
qpcnçcs  que  Tac  cumulation,  du  lang  dans  les  artères  laide 
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rédouter , il  a été  jugé  néceflaire  de  divifer  le  cordon 
ombilical  afin  d’évacuer,  de  ces  vailleaux.,  une  petite 
quantité  de  fang. 

,,  J’ai  fouvent  répété  cette  méthode  et  prefque  toutes 
les  conféquenccs  ont  été  la  mort  de  l’enfant.  11  eft  des 
cas  où  les  enfans  , après  avoir  refpiré  et  môme  crié  après 
la  ligature  cju  cordon  ombijjcaf,  fç  font  affailfés  et  ont 
péri,  ou  s’ils  fe  font  rétablis,  ce  n’a  été  qu’avec  grande 
difficulté. 

,,  Nous  ne  devons  point  être  furpris  de  ces  événe- 
ment, ü nous  confidérons  que  dans  un  tel' état-,  la  vie 
de  l’enfant  étoit  purement  utérine , de  la  môme  manière 
que  s’il  eût  encore  été  contenu  dans  la  matrice. 

,,  En  divifant  et  liant  le  cordon  ombilical,  la  vie  uté- 
rine étoit  immédiatement  détruite,  et  l’enfant  n’avant  point 
encore  acquife  la  vie  animale  , devoit  inévitablement 
périr. 

,,  La,  vie  utérine ■ et  la  vie  animale  n’exiftent  jamais  en 
perfection  dans  le  môme  temps;  mais  lorsque  la  vie  ani- 
male profite , la  première  fe  perd  graduellement , et-  à la 
fin  s’anéantit. 

4 

Or  donc  horsqû’un  enfant  vient  de,  naître  avec  les 
lignes  d’une  fanté  parfaite  , il  y a pulfation  manifefte  des 
artères  du  cordon  ombilical:  Et  s’il  continue  de  refpirer 
ou  de  crier,  cette  pulfation  diminuera  et  ceflera  quel- 
ques temps  après  fa  naiflance. 

,,  Si  un  enfant  étoit  né  très-foible,  fins  retpiration  , 
et  fans  jetter  des  cris,  les  pulfations  des  artères  du  cordon 
ombilical-  ne  laififerpit  pas  fouvent  que  de  fe  faire  fentir, 
jusqu’à  ce  que  l’enfant  eut  acquis  la  vie  animale  parfaite 
ou  jusqu’à  ce' qu’il  fût  entièrement  mort. 

„ Il  cft  intéreflànt  d’obferver  la  manière  avec  laquelle 
les  pulfations  des  artères  du  cordon  ombilical  diminuent; 
elles  c-c fient*  premièrement  dans  cette  partie  qui  eft  plus 
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près  de  la  mère , et  la  colonne  de  fang  eft  jettée  par  chaque 
contraction  du  cœur  de  l’enfant , à une  moindre  diftance . 
îiinfi  à la  hn,  le  fang  qui  circuloit  dans  la  partie  du 
placenta  -,  appartenant  au  fœtus,  réfide  entièrement  dans 
l’enfant. 

„ Les  pulfations  des  artères  du  cordon  ombilical  font 
une  preuve  convaincante  de  l’exillance  de  la  vie  utérine . 
Et  l’exiftance  de  la  vie  utérine  prouve  l’imperfection  de 
i la  vie  anima  le. 

35  Or  donc  lorsque  la  vie  animale  ell  imparfaite , la  vie 
utérine  ne  doit  point  être  détruite* 

„ Par  conl'équent  la  ligaturé  ni  !la  fection  dü  cordon 
(ombilical  ne  doit  point  être  faite  lorsqu’il  exifte  des  pul- 
fations dans  les  artères. 

,,  On  a recommandé  une  autre  méthode  pour  la  con- 
ifervatlon  des  enfans  nouveôux-nés  avec  une  mort  appà* 
rente,  c’eft  qu’au  lieu  de  divifer  le  cordon  ombilical, 
iil  faut  refouler  le  fang  qui  s’y  trouvoit  contenu,  de  la 
'mère  vers  Pen'fant. 

,,  Mais  cette  méthode  pourroit  produire  des  inconvé- 
’iîiens  d’une  autre  efpèce , parce  que  fi  l’on  efnployoit 
^beaucoup  de  force  , on  pourroit  empêcher  ou  fupprimer 
U’action  du  cœur  de  l’enfant.  Car  nous  ignorons  fi  l’inac- 
tivité du  cœur  provient  d'un  défaut  ou  d’un  excès  de 
I fang , et  alors  il  n’eft  point  prudent  de  fe  mêler  des  efforts 
ou  des  procédés  de  la  nature , parce  que  nous  pourrions 
; getrer  ou  intercepter  plutôt  que  de  favorifer  fes  opérations. 

55  Je  fl’ai  fimplement  confidérë  le  traitement  des  enfans 
nouveaux-nés , que  comme  favorable  on  défavorable  à 
leur  confervatlon  immédiate;  nous  pouvons  raifoïinable- 
: ment  fuppofer , que  le  mauvais  traitement  des  enfans  non* 
Veaux-nés  efl  peut-être  la  caufe  de  plufieurs  maladies  aux- 
! quelles  ils  font  alfujettis.  Parce  que  fi  on  les  empêche 
; d’acquérir  une  parfaite  vie  animale , et  qu’on  les  prive 
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Le  Lecteur  efi  prié  de  vouloir  bien  fuppléer  aux  faute: 
moins  ejfentielles . 

r • • . 


* .• 

Le  Public  efi  prévenu  que  tous  les  Exemplaires  de 
cet  Ouvrage  porteront  la  fignature  du  Traducteur  , pour 
éviter  toute  contre  faction* 
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